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L  A  U  R  E, 

O  U 

LETTRES 

DE  QUELQUES  FEMMES  DE  SUISSE. 


LETTRE     XXV. 

Monjliur  de  MarvllU  à  Mr.  de  St.  ^ngz. 

J-YIOn  cher  ami ,  il  y  a  déjà  plufîeurs 
jours  que  je  voulois  aller  te  voir  ;  je 
fuis  impatient  de  juger  moi-même  de 
ta  convalefcence.  Tu  en  étois  encore 
fort  éloigné  la  dernière  fois  que  je  t'ai 
vu.  Depuis  que  j'ai  obtenu  un  em- 
ploi dans  notre  magiftrature ,  je  luis 
Tome  IIL  A 
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fi  fouvent  chargé  de  Tintérèt  des  au- 
très,   que  j'ai  à  peine  le  tems  de  peii- 
fer  aux  miens,  &  furtout  très-peu  à 
mes  plaifirs.  Je  ne  veux  pas  être  long- 
tems  fans  avoir  de  tes  nouvelles  j  j'en- 
voie mon  domeflique,  qui  m'en  rap- 
portera :  je  ne  fuis  pas   le  feul  qui  ait 
de  l'impatience  fur  ta.  fanté  &  fur  ton 
retour  :  toutes  les   femmes  de  ta  con- 
iioilfance  s'en    occupent  ;   hier ,  chez 
Made.  de  Taninge,  on  ne  parla  prefque 
que  de  toi  ;  on  s'occupa  de  cette  cica- 
trice que  la  blcflure  doit  t'avoir  laiiféc 
au  vifage.  Made.  d'Arzilli  prétend  que 
tu  en  feras  défiguré  ,  que  tu  feras  af. 
freux  j  elle  n'aime  pas  les  balafrés,  & 
elle  ne  veut  pas  d'un  ami  qui  le  foit. 
Elle  dit  que  les  cicatrices  ne  font  pas 
de  la  bonne  compagnie,  8c  elle  ajoute 
cent  chofes  plaifautes  qui  feroient  pref- 
que douter  de  l'intérêt  qu'elle  y  prend  , 
Made.  de  Taninge  aflure  que  tu  auras 
Tair   plus  intérelfant,    &    qu'il   n'y  a 
point  de  mal  que  la  régularité  de  tes 


(     7    ) 

traits  îoit  un  p-cu  d<irangée.  On  te 
plaint  de  ce  que  tu  as  foutFerti  ou 
s'afilige  de  ton  abfcnce  ,  &  tout  le 
monde  parle  de  ton  accident  comme 
d'un  malheur  qui  eft  général.  Les  fem- 
mes en  font  particulièrement  aiiedées, 
iorfqu'elles  pcnfent  à  ce  qu'il  auroit 
pu  être.  Il  femble  que  tout  ce  qui  t'é- 
ioigne  de  tes  amis  eft  un  tort  qu'on 
leur  tait  :  on  crie  centre  ta  retraite  & 
contre  tout  ce  qui  t'expofe  aux  acci- 
dcnsj  je  ne  puis  pas  dire  cependant 
que  toutes  les  femmes  témoignent  le 
même  intérêt  :  il  en  eft  quelqu€S-unes 
qui  ne  difènt  rien  ;  &  je  ne  fais  pas 
ce  que  cela  veut  dire.  Ce  n'^eit  pas  Mlle, 
de  Mirfor,  qui  parle  beaucoup  des'  fe- 
cours  qu'elle  t'a  donnés  ,  &  qui  pré- 
tend que  tu  lui  dois  la  vie  ;  mais  Mlle. 
de  Germofan,  qui  pourroit  aufîî  racon- 
ter quelque  chofe  ,  ne  dit  rien.  Il  fem- 
ble qu'elle  veuille  faire  entendre  que  fou 
amie  dit  trop;  c'eft  une  perfonne  d'un 
caraxflère  bien  fingulier  que  cette  de- 

A  ij 
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moi  Telle  de  Germofan  ;  je  crois^qu'elle 
ne  te  plaira  point ,  &  que  tu  ne  cher- 
cheras jamais  à  lui  plaire  ,  quoiqu'elle 
ioit  d'une  figure  charmante  ;  c'eft  un 
mélange  de  bifarrerie  &  deraifon,  d'ef- 
prit  &  de  (implicite  ;  on  prendroit  Tou- 
vent  Ton  envie  de  plaire  pour  de  la  co- 
quetterie, fa  gaieté  pour  le  goût  du  plai- 
fir;  cependant  le  plus  fouvent  elle  pa- 
ïoit  le  fuir  ,  &  préférer  la  retraite  Si 
la  vie  domeftique  -,  elle  eft  attachée  à 
les  devoirs ,  &  elle  rit  de  tout  ce  qu'on 
appelle  attachement,  fentiment,  pafTion, 
elle  a  de  la  douceur  &  de  la  (enfibilité , 
<^  dans  le  monde  ce  font  des  grâces 
naturelles  qui  féduifent ,  fans  éblouir  ; 
en  tout  c'efl  un  caradère  piquant 
qui  intéreffe  ,  qui  attache  infenfible- 
ment  ;  au  refte ,  on  fe  trompe  tou- 
jours en  jugeant  les  femmes  qui  plai- 
fent  le  plus  5  Mlle,  de  Germofan  m'a 
fait  tomber  dans  une  erreur  que  je 
ne  te  raconterai  pas  aujourd'hui  ;  je  ne 
te  dirai    pas    non    plus    le  fentiment 
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qui  m'en  efl  refté;   j'aime    fîi   famille 
é<  je  lui  fuis  attaché  i  je  ferai  toujours 
leur  ami  après  avoir  fouhaité   de  leur 
être   quelque   chofe     de    plus.    Je    te 
prie  ,  mon  cher   ami  ,  de  venir  incef- 
famment    répondre    toi-même  à  tous 
ceux  qui  te  demandent  y  j'efpère  que 
ta  réponfe  nous   apprendra  que  nous 
n'attendrons   pas    longtems  ,     &   que 
bientôt  tu  nous  feras. rendu  ;  nos  plai- 
firs  ont  befoin   de   toi.  Adieu  ,    mon 
cher  ami  ,  renvoie  mon  exprès   avec 
de  bonnes  nouvelles  de  ta  fanté. 
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LETTRE     XXVI. 

Monjiair  de,  St.  Ange ,  à  Mr.  de  Marvil/e, 

jI!jN  vérité  ,^mon  cher  ami  ,  j'ai  pref^ 
que  de  quoi  me  confoler  de  Taccidcnt 
cruel  qui  m'efl;  arrivé  ;  j'ai  eu  h 
pitié  &  les  foins  de  deux  femmes 
charmantes,  &  je  fuis  infiniment 
fenfible  à  l'intérêt  que  tu  me  témoi- 
gnes i  ce  n'efl:  pas  trop  cher"  que  de 
payer  tout  cela  de  fon  fang  &  de  fa 
tète  ,  &  dans  ce  moment  la  mienne 
eft  beaucoup  plus  occupée  de  ce  qu'elle 
a  vu  &  entendu,  que  de  ce  qu'elle 
a  fouffert.  Jufques  à  préfent  je  n'ai 
pas  eu  beaucoup  d'inquiétude  fur  la 
cicatrice  i  mais  fi  elle  peut  devenir 
î'objet  de  l'attention  des  femmes  qui 
ont  quelqu'amitié  pour  moi  ,  j'aurois 
m&iiis  de  regrets  à  la  bUiTure.  Made» 
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d'Arzilli  cft  trop  gaie  pour  s'amufer  à 
être  fcnfible  aux  accidcns.  Dis  lui,  je 
te  prie,  qu'un   ami  balafré  peut  avoir 
le  cœur  très-bon  ;  que  les  bleirures  que 
l'on   voit    font    plu5   sûres   que  celles 
dont   en    parle,    &   qu'elles    méritent 
mieux   fa  pitié.  AiTure   Made,   de  Ta- 
ninge  que  je  tâcherai  de  me  faire  par- 
donner   les  défauts   de  ma  tête  ,•  j'ef- 
père  de  trouver  auprès  de  ces  Dames 
un  peu   plus  de  compallion  que  tu  ne 
m'en  témoigne  de  lear  part  :  on  diroit  à 
t'entendre  que  tu  veuilles  m'en  donner 
de  la  défiance;  crois  que  je  fais  réduire 
à  leur  jutle  valeur  les  témoignages  d'in- 
térêt &  d'amitié  que  l'on  reçoit  dans  le 
monde  :  je  les  accepte  avec  reconnoif- 
fance  ,  j'en  jouis ,  &  je  ne  fuis  orgueil- 
leux que  d'un  ami  effentiel  comme  toi. 
Les  femmes  font  l'agrément  de  la  vie  & 
la  douceur  de  la  fociété  :  il  eft  flatteur 
de  leur  plaire  ;  il  eft  doux  de  les  aimer, 
mais  le   bonheur  eil    trop    rare    avec 
«lies:  je  l'ai  chercha  d'abord  dans  une 
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cTpèce  de  fynipathie  ,  que  je  croyois 
rencontrer  dans  celle  que  j'aimois  > 
je  ne  l'ai  point  trouvée  encore  j  &  je 
crois  que  cette  fympnthie  eft  une  chi- 
nière  qui  n'cxilte  pas.  Les  ientimens 
qu'on  in  (pire  ,  &  dont  on  efpère  jouir  , 
rcpofcnt  fur  un  amour-propre  qui  les 
empoifonne.  11  eft  plus  sûr  de  ne 
chercher  que  le  plaifir.  Je  t'avouerai, 
mon  cher  ami  ,  que  depuis  ma  pre- 
mière expérience.,  je  ne  vois  plus  les 
femmes  que  lous  cet  afpccfL  Pauline,, 
dont  tu  m'as  quelquefois  entendu  pro- 
noncer le  nom  avec  attendrilTcment  ^ 
ji'étoit  qu'une  payfanne.  A  la  fraîcheur 
de  la  rofe  elle  j'.ignoitune  ame  doues 
&  tendre  i  elle  m'inf-iira  l'..mour  ,  jeia 
jugeois  fufceptible  d'un  fentiment  vrai 
&  délicat  j  j^  crus  entrevoir  enfuitela 
vanité  8i  Tintérèt  :  peut  être  aufli  fa 
légèreté  ou  plutôt  la  mienne..  .  .  En- 
fin ,  mon  cher  ami  ,  je  crois  que  ia 
rature  ne  m'a  pas  fait  pour  les  grands 
attachemens  >  pour  les  grandes  pallions^ 
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J'ai  éprouvé  qne  je  n'étois  pas  capa- 
ble de  foumettre  ma  vie  Si  mon  bon- 
heur aux  fuccès  d'une  paillon  j  j'ai  eu 
il  ei\  vrai,  quelques  mometis  de  pref- 
tigc  làdell'us  j  ils  ont  été  fi  courts 
que  je  m'en  fuis  pris  aux  femmes  ;  ]s 
me  fuis  perfnadé  qu'elles  manquoient 
de  pouvoir  ,  ou  qu'elles  ne  fe  fou- 
cioient  pas  de  l'acquérir.  Je  me  luis 
attaché  à  leur  légèreté  ,  &  j'ai  été  moins 
tromoé  3  la  fociété  de  même  efl:  devenue 
pour  moi  un  objet  de  pur  amufement  3 
je  ne  cherche  que  le  plaifir  ,  je  luis  tout 
ce  qui  n'en  eft  pas.  Cosime  on  ne 
peut  pas  vivre  de  plaifir  cependant  y 
c'eft  dans  la  retraite  que  je  m'occupe 
cflTentiellement ,  &  que  je  trouve  mieux 
à  fatisFaire  les  fentimeiis  de  mon  ame. 
C'eft  par  cette  rai  ion  que  je  m'at- 
tache tous  les  joufs'^lus  à  la  vie  de 
h  campagne  :  tous  les  objets  n'y  fonC 
pas,  comme  à  la  ville,  enveloppés  de 
vanité  &  d'amour- propre  ,•  je  m'oc- 
cupe de  l'agriculture  >  &  pariigulière- 
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ment  des  pay  fans,  dont  elie  fait  le  fort, 
&  l'emploi   de     leur   vie  :     j'elfaie   de 
leur  donner  des  idées  qui  facilitent  leurs 
travaux  :  je  fuis  fouvent  avec  eux,  ils 
m'écoutent,  parce  que  j'ai   plutôt  l'air 
de  les  confulter  ,   que  de  vouloir    les 
diriger;   je   n'y   parvi^ndrois  pas  ,   ils 
font  Cl  attachés  à  leur  routine  !  Qiiel- 
quefoi'S  j'ai  le  bonheur  de  les  aider,  de 
les  foulnger  ;  il  me  femble  alors    que  je 
jouis  de  la  vraie  fociabilité,  je  m'intérelTe 
à  tout  ce  qu'ils  font  ;  leurs  jouiflances 
font  faciles;  leur  contenteraciit  n'excite 
point  la  jaloufie;  chez  eux  la  pauvreté  eft 
fans  orgueil ,  le  bonheur  fans  vanité,  & 
le  malheureux  reçoit  des  fecours  fans 
honte.  Aujourd'hui  je  m'occupe  peu  à 
lire,  je  penfe  ,  je  médite  ,  je   réfléchis 
fur    ce   que  j'ai    vu ,  fur    ce    que   j'ai 
appris.    îl    m'arrlTa^  quelquefois    d'é- 
crire    mes    idées  ;    j'ai    quelqu'envie 
de   publier   celles    que  j'ai  fur  la  pau- 
vreté,  fur  l'éducation,    fur  le   vol  & 
fur  les  voleurs  :  je  veux  te  confulter 
là  Jfiifus.  Ces   objets    font  du   iciTort 
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de  tes  lumières  &  de  ton  emploi  ,  & 
tu  pourras  m'éclairer.  Cet  intérêt  que 
]e  prends  à  mes  bons  voifins  les  pay- 
ions ,  m'attache  à  la  campagne.  Il  me 
femblc  qu'ici  j'ai  des  amis,  &  qu'à  la 
ville  je  n'ai  que  des  connoilfances  j 
c'eft  même  ce  qui  m'a  confolé  de  tout 
ce  que  j'ai  quitté  à  Paris.  Là  je  fuivois 
iivec  paiïion  le  goût  que  j'avois  pour' 
les  beaux  arts  ;  je  m'y  livrois  fans 
réferve  j  &  j'avois  des  momens  de 
jouiiTance  délicieux.  Depuis  que  je  fuis 
ici  ,  j'ai  trouvé  qu'après  m'être  enivré 
d'un  chef-d'œuvre  de  peinture  ou  de 
fculpture,  qu'après  avoir  fenti  tout  le 
fublime  d'une  exprcfîioa  muficale  ,  il 
me  reftoit  bien  peu  de  chofes  dans 
î'ame;  je  fentois  même  un  vuide  qu'il 
talloit  remplir  avec  d'autres  illu- 
{îons  :  je  n'ai  pas  fait  ce  changement 
à  ma  vie  fans  fouiFrir,  Dans  les 
•commenc^mens  ,  tout  me  paroiiToit 
ennuyeux  ;  infenfiblement  j'ai  re- 
gardé   autour   de     moi ,   j'ai   trouvé 


C    i6    ) 
des  êtres  fenfiblcs ,  &  avec  eux  la  réa- 
lité de  tout  ce  que  je  ne  voyois  qu'en 
imitation.  J'ai  aulîî  retrouvé  mes  amis 
&   mes  connoilîances    de  la  ville ,   je 
les  aime  ,  &  je  prends  précifément  de 
leurs  difpofitionsce  qu'il  faut  pour  m'en 
faire  un  moyen   de  leur  plaire  ,  &  un 
droit  de  les    voir    &   de  les  cultiver. 
Je  compte  fur  l'amitié  ,   fur  les   fen- 
timens ,  &  pour  en  être  plus  sûr,  je 
ne  mets  à  l'épreuve   ni  l'un ,   ni  l'au- 
tre. J'ai  cependant  d'autres  idées  quand 
je  penfe  aux  deux  nouvelles  connoif- 
fances  que  mon  accident  m'a  fait  faire. 
Je  connoifTois  un  peu  xMlie.  de  Mir- 
for  ;  j'avois   à  peine   entrevu  Mlle,  de 
Germofan  :     toutes    les    deux    m'ont 
donné  les  fecours  que  j'aurois.  pu  at- 
tendre de  la  meilleure  des  fœurs.  Mlle. 
de  Mirfor  y  mettoit  du  zèle  ,  Mlle,  de 
Germofan,    plus  timide  &   peut-être 
plus  fenfible ,  lailToit  voir  fa  compaf- 
fion  &  la  bonté  de  fon  cœur.  Je  t'ai 
'  déjà  parlé  de  l'impteffion  qu'elles  ont 
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faite  fur  moi  ;  je  fens  une  vraie  recon- 
nolifance  pour  Mlle,  de  Mirfor  ,  &  j'ai 
encore  devant  les  yeux  l'cxpreffion  de 
fon  amie.  Elle  peignoit  TeiFroi  &  la 
douleur  ;  fes  traits  étoient  altérés  , 
mais  elle  n'en  étoit  que  plus  belle.  Ses 
beaux  yeux ,  dont  je  rencontrai  les 
regards  fixés  fur  ma  blclTure,  firent 
diverfion  à  mes  douleurs  i  toutes  ces 
circonftances  m'ont  donné  la  plus  haute 
idée  du  caradère  de  Mademoifelle  de 
Germofan ,  tu  la  connois  plus  que 
mci  ,  nous  en  avons  parlé  ,  nous  en 
parlerons  encore  ;  je  juge  par  ce  que 
tu  me  dis  ,  &  par  ce  que  tu  ne  me 
dis  pas ,  qu'il  y  a  chez  toi  quelque 
grande  difpofition  romanefque,  &  quel- 
que belle  inclination  fentimentale;pour- 
quoi  ne  ferois-je  pas  ton  confident  r'  je 
te  promets  confeils  &  difcrétion  :  j'ef- 
père  que  mon  accident  me  vaudra  des 
relations  agréables  avec  ces  Dames  ;  je 
ne  veux  point  me  faire  un  jeu  de  la 
fenfibilité  des  femmes,   il   eft  poiTible 
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qu'elle  les  rende  malheureufes ,  il   ne 
m'en  faut  pas  davantage  pour  la  refpec- 
ter  ;  mais  cette  fenfiblité  eft  fi  fouvent 
un  amour-propre  intérefTé  ,  ou  de  la  co- 
quetterie déguilce,  que   pour    ne  pas 
•me    tromper ,  je    la  prends    toujours 
pour  cela   &    j'y    réponds    en    confé- 
quence  ;    pour  n'avoir  plus  de   prefti- 
ge ,    je    réduis   tout   au   plaifir  ;    il   y 
a  une  douceur  à  fe  plaire  reciproque- 
menti  en  flattant ,   en  s'amufant  ,  oit 
fe    lie  fans  s'enchaîner  ,  &    il   en   ré- 
fulte  quelque  chofe  ,   qui   eft   un   at- 
trait  fans   erre    un   efclnvage.  Je   n'ai 
pas   la    lâcheté   de  chercher  à  intéref- 
fer    par  des    foulFiances ,   jamais   l'air 
malheureux  &   défefpéré  n'a  été  pour 
moi  une  reffource  ,  jamais  le  bonheur 
ne  m'a    coûté   une   larme  ,     je   pour- 
rois  même  dire  ,  ni  une  faulfeté  ;  Cou- 
vent   j'ai    été    rebuté,     maliraité,    & 
je  n'ai  pas    été   bien  malheureux  i   je 
lai  Te   venir    la   fy  mpathie    du    plaifir, 
&  le    fentiment     de   la   volupté  :    le 
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charme    de  l'abandon    doux    &  tran- 
quille ,    qui  entraîne  ,  ed  le    feul   ro- 
man que  je  puifî'e  filer  ,    le  feul    lien 
que  j'aie  fu   voir  entre  deux   perfon- 
nes  que  les  circonflances  rapprochent 
&     réuniflent  j    jamais    je     n'ai    été 
touché  de  l'éclat  du  triomphe,  ni  flat- 
té de  l'honneur  des  conquêtes  i  jouïr 
du   moment,    céder  au  plaifir  ,    goû- 
ter les  douceurs  de  l'amour  fans  fouf- 
frir    de  la   pefanteur   de  fes  chaînes, 
eft  toute  mon  ambition  ,  c'eft  la  philo- 
fophie  de  mon  cœur  ;  ni  le  briiit  d'une 
paillon  ,     ni    la    violence    d'un    atta- 
chement ,  ni  la  perfévérance  des  grands 
fencimens  ?    n'ont    point    décoré    ma 
réputation  i  jamais  par    des   afïîduités 
hardies,  je     n'ai  fait     rider    le   front 
d'un  mari,  ni  froncer  le  fourcil  d'un 
père  ;   mon    ame  ouverte    à  la    douce 
amitié,  à  l'humanité  tendre    (Se   géné- 
rale ,    n'exclut  aucun    des     individus 
du  cercle  où  je  fuis  appelé    à   vivre; 
la  douceur  d'être   eftmié    &   aimé    de 
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tous  me  confole  de  la  peine  de  per- 
fuadcr  que  tous  me  plaifent  :  je  n'ai 
point  d'ennemi  ,  &  fi  j'ai  un  ami  tu 
dois  le  favoir.  Cette  Faqon  de  penfer  , 
dont  les  détails  t'ont  choqué  quelque- 
fois ,  doit  t'expliquer  mes  idées  fur 
la  f'ociété  &  fur  les  femmes  :  elles 
influent  fans  doute  fur  ma  vie ,  mais 
mon  bonheur  les  défiant  ,  un  fenti- 
ment  plus  général  remplit  mon  ame, 
il  comprend  l'humanité  entière.  Je 
la  vois  fi  fouvent  fouffrante  &  mal- 
heureufe  ,  &  je  voudrois  la  fecourir  j 
le  bonheur  d'être  utile  eft  pour  moi 
la  vraie  volupté ,  &  comme  l'amour 
&  la  coquetterie  des  femmes  font 
aufli  dans  l'humanité  ,  je  les  refpec- 
tc ,  je  les  cultive,  je  les  flatte,  &  je 
n'en   refufe  pas   la  recompenfe. 

Sans  doute  qu'à  tes  yeux  je  ne  pa- 
rois pas  iiitérelfant  :  Ci  j'afpirois  à  ton 
admiration  ,  il  faudroit  des  fentimens 
plus  héroïques,  plus  romanefques  :  par- 
donne -  moi ,  mon  cher  ami ,  fi  au  lieu 
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de  m^élever  dans  le  fublime  ,  qui  eft 
toujours  hors  de  la  nature,  je  me  fuis 
tout  fimplement  rapproché  de  l'état  des 
chofes  i  &  Cl  j'euiTe  fuivi  les  premières 
difpofitions  de  mon  cœur  ,  qu'auroit 
produit  ce  fantôme  moral ,  ce  phéno- 
mène céladon  ?  quelque  malheureufe 
héroïne,  dont  la  fin  du  roman  eut 
terni  toute  l'hiftoire ,  &  fon  fort  eut 
pesé  fur  ma  confcience.  Je  n'ai  point 
fait  de  malheureufes  5  Pauline  ne  l'a 
pas  été,  &  j'ai  tâché  de  l'être  le  moins 
polUble  i  je  n'ai  connu  le  bonheur 
qu'en  détail ,  &  je  n'envie  point  ce 
qu'il  me  refte  à  défirer.  Sois  plus 
heureux  que  moi ,  &  laiife-moi  mon 
fyitème  &  ma  philofophie  j  je  la  con- 
ferverai  le  refte  de  mes  jours.  Je  ne 
fais  fi  je  t'ai  dit  mon  fecret,  mais  je 
ne  te  demande  pas  de  le  garder,  &  tu 
avoueras  que  c'eft  là  un  trait  de  vertu. 
Un  homme  qui  n'eft  pas  iufceptible 
des  grands  coups  de  fympathie  ,  qui 
eft  incapable  d'une  paflion  fublime  & 
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tnéthaphyfiquc ,  qui   ne   fauroit  facri- 
fier  fa   vie  à   un  roman  ,   ell:  un    être 
bien  peu  inréreirant ,  bien  peu   eftima- 
ble  auprès  des  femmes  :    j'ai  au  moins 
la  franchife  d'en  faire  l'aveu.  Toi-même, 
fi  tu  parles  de  ton  ami ,   dis  que  jamais 
il  ne  faura  ramper  ,    languir ,  foupi- 
rer  ,  pas  même  perfévérer  :  enfin  ,  fi  tu 
veux  ,  tu  peux  aiîurer  qu'il  ne  fent  rien, 
&   que  pour    comble  de  dépravation  , 
le  goût  du  piaifir  eft  fon   feul  mobile  : 
dis  cependant  qu'il  dï  quelques  vertus 
au  fond  de  ce   cœur  peu   délicat  j  dis 
que  fon   ame  eft  fufceptible  d'amitié  » 
capable  de     facrifices  ,   &  qu'aux    dé- 
pends de  fa  vie ,  il  fauveroit  l'amant 
de  celle  dont  il  auroit  cru  être  aimé, 
ik  qui  même  l'auroit  trompé  :  dis  que 
cet   homme   léger    peut    être    un  ami 
elfentiel.  Je  te  confie  aujourd'hui  tout 
cela,  mon  cher  Mar ville  ,   parce  que  , 
dans  notre   dernière  converiation  ,   tu 
avois  de  tcms  en  tems  un  air  de  myf- 
tère  &  de  difcrétion  qui  lailfoit  entre- 
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voir  des  erreurs  j  j'y  ai  réfféchi 
depuis  ,  &  j'ai  voulu  t'éclairer  :  je 
veux  que  mon  ami  connoifTe  tous  les 
leplis  de  mon  ame  ,  &  furtout ,  je 
ne  coni'entirai  pas  à  ce  qu'il  aide 
perfonne  à  fe  tromper  fur  moi  j  je 
fuis  ferme  dans  mes  principes  ,  & 
ma  vie  fera  toujours  la  même  ;  je  ne 
veux  lien  devoir,  ni  au  preftige  ,  ni 
à  la  prévention. 

Ma  fanté  me  fait  craindre  de  ne 
pouvoir  te  rejoindre  à  la  ville  aulîî- 
tôt  que  je  le  fouhaiterois  j  j'en  ai 
cependant  la  plus  grande  envie  : 
je  t'avouerai  même  que  j'en  ai 
un  vrai  beioin  ;  je  languis  de  revoir 
ces  dames  qui  parlent  de  moi  &  qui 
veulent  bien  y  penfer  i  je  fuis  trop 
longtems  privé  de  leur  fociété  ;  ma 
retraite  eft  devenue  une  folitude,  & 
ma  légèreté  ne  s'accommode  point  de 
cet  état  :  dès  que  je  pourrai,  j'irai 
montrer  ma  cicatrice  ,  je  crois  qu'elle 
excitera  encore  la  pitié  ',  elle  eft  vrai- 
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ment  horrible  î  le  front  creufé ,  le 
fourcil  partagé  ;  fi  réellement  les  ci- 
catrices ne  font  pas  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  je  ferai  réduit  à  la  mauvaife, 
j'en  ferai  bien  fâché,  mais  ce  fera 
avec  cette  philofophie  que  je  t'ai  con- 
fiée :  je  ne  crois  pas  de  pouvoir  for- 
tir  avant  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines  :  toi ,  viens  me  voir  encore 
une  fois ,  &  nous  cauferons  du  plai- 
fir  &  de  la  fenfibilité  :  adieu  ,  mon 
cher  ami ,  je  eornpte  fur  ton  attache- 
ment ,  &  je  crois  que  tu  es  le  feul 
à  qui  je  puiiTe  promettre  le  mien  pour 
toujours. 


LETTRE 


(     25      ) 

LETTRE     XXVII. 

D&  Madame  Dubour^  à  Laure, 

j^L  y  a  plus  ds  trois  femaines  que 
je  fuis  mariée,  &  il  y  en  a  près  de 
quatre  que  je  n'ai  rien  requ  de  vous, 
ma  chère  Laure ,  quoique  je  fois 
heureufe,  je  ne  m'accommode  point: 
du  filence  de  mon  amie;  je  voudrois 
qu'elle  fut  le  témoin  de  mon  bon- 
heur ,  je  demande  au  moins  de  m'eiî 
entretenir  avec  elle,  je  veux  furtout  lui 
en  parler,  &  puirqu'elle  ne  continue  pas 
a  m'ccrire  fon  roman  ,  je  veux  lui 
raconter  mon  bidoire  ;  je  fouhaite- 
rois  qu'elle  en  profitât,  &  que  nos 
fùçons  de  penfer  &  nos  fituations 
CLtifent  plus  de  reifcmblance. 

Je    ne  comprends  pas  pourquoi  on 
dit  autant  de  mal  du  mariage  ,  je  vous 
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avouerai,  mais  toutbas  à  l'oreille,  que 
je  le  trouve  charmant  j  n'en  dites  rien  , 
je  vous  en  conjure,  on  fc  moque- 
roit  de  moi  ;  en  vérité  ,  je  fe- 
rois  fichée  qu'il  ne  fût  pas  in- 
venté ,  ou  qu'il  fut  autrement  qu'il 
n'cd  établi ,  &  que  furtout  il  ne  du- 
rât pas  toujours:  pourquoi  ai. je  en- 
tendu faire  tant  de  plaifanteries  fur 
]es  maris  ,  fur  les  femmes ,  fur  leurs 
liens  ,  fur  la  longueur,  fur  la  pefan» 
teur  des  chaînes  du  mariage  ?  Je  ne 
vois  rien  de  vrai  dans  tout  ce  que 
j'ai  ouï  dire  ,  je  n'a  vois  que  de  fauf- 
fes  idées ,  &  comme  à  vous ,  elles  m'a- 
voient  donné  quelque  crainte  de  me  lier 
pour  ma  vie  entière  à  un  homme,  de 
me  foumettre  à  fa  force  ,  à  fa  volon- 
té, à  fon  empire  ,•  l'exemple  de  mes 
parens  me  rafTuroit  un  peu  ,  cepen- 
dant pas  tout  -  à  -  fait  ,  &  je  crois 
que  je  me  fuis  rendue  à  leurs  de- 
firs  bien  plutôt  qu'aux  miens;  je  me 
rappelois   que  les    maris  avoient    été 
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Icuvent  traités  de  tyrans  ;  aujourd'hui 
je   reconnojs    mon    erreur  ,     elle   eft 
-beaucoup    plus    forte  dans    votre   ef- 
prit  qu'elle  ne  l'étoit  dans   le    mien  , 
&    je    voudrois    vous    éclairer  :    ma 
chère     amie  ,    croiez    mon   exemple 
&  les    vérités    que    je  vous  dis  ;  c'ed 
d'après  mon  expérience    que  je    vous 
parle  j    je  vous  aiTure   qu'il    n'y  a  pas 
befoin     de    tant     d'inclination    pour 
être    heurcufe    en    mariage  ;    je  n'en 
avois    aucune    pour     Monfieur    Du- 
bourg  ,    mais    point  du    tout  ,    &    à 
préfent  il  y  a  une   fympathie    entière 
entre  nous  ;   il  eft   pour   moi  le   feul 
homme  qu'il  y  ait  au  monde»  je  n'i- 
magine  pas  qu'il   y   en   ait    d'autres , 
&    que   rien    puiife    m.e    détacher   de 
lui  i    je    vois    des    hommes  que    l'on 
appelle  charmans ,   qui    ont   les    bons 
airs ,  le   bon    ton  ,   qui   font    fi  bien 
mis,   Cl  négligés   avec   tant  de  foins, 
fi  parfumés i  qui  n'approchent  jamais 
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d^u'ie  femme  fans  lui  dire  des  chofes 
îigrcables;  comme  je  leur  préfère  mon 
bon,  mon  cher  mari,  qui  n'eft  rien 
de  tout  cela!  il  m'aime  tant,  il  a 
i'efprit  fi  bon,  le  caractère  fi  douxj 
je  n^magine  pas  qu'il  ait  des  droits, 
ni  qu'il  ait  plus  de  force  que  moi , 
encore  moins  qu'il  ait  un  empire 
ou  qu'il  foit  mon  maître  ,  &.  cependant 
il  le  fera  toujours  ;  il  paroit  heureux 
quand  je  le  regarde  ,  &  je  le  regarde 
iouvent;  j'aime  voir  fa  bonne  phy- 
lîonomie  qui  porte  le  caradère  de  la 
iérénité  &.  de  la  candeur  ;  je  me 
perfuade  que  j'en  fuis  un  peu  la 
caufe,  &.  le  contentement  paffe  dans 
mon  ame  ;  vous  croirez  peut-être  que  je 
n'ai  point  d'amour-propre  fur  m.on  ma- 
ri ,  il  efl:  vrai  que  je  ne  me  foucie  point 
d'entendre  les  femmes  parler  de  fon  ef- 
prit ,  de  fes  agrémens  ,  de  fa  figure,  mais 
j'ai  de  l'orgueil  fur  fon  caradère  ,  fur 
fes  vertus,  fur  les  qualités j  &  à  Toc- 
cafion  de  mjii    mariage ,    il   a    requ 
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U-defTus  des  témoignages  qui  oiU 
flatté  mon  cœur  }  ne  penfez  pas  ,  mi 
chère  amie  ,  que  nous  foïons  toujours 
enfcmble  ,  je  le  voudrois  bien,  mais 
|en  ferois  fâchée  ;  il  a  Tes  occupations  , 
fcs  études  auxquelles  il  donne  une 
grande  partie  de  la  journée  ,  je  les 
refpede  Si  je  l'attends ,  j'avoue  qus 
ce  n'eft  jamais  fans  un  peu  d'impa- 
tience; il  a  quelquefois  du  chagrin, 
mais  il  n'a  jamais  l'ennui  du  défœu- 
vrement  ,  &  je  crois  qu'il  efl;  plus 
facile  de  confoler  un  mari  que  de 
l'amufer  ou  le  défennuier  j  quelque- 
fois Mr.  Dubourg  rentre  avec  le  front; 
ridé,  les  fourcils  abailTés ,  il  dit  à 
peine  quelques  paroles  s  il  m'approche, 
je  lui  fais  des  careiTes  ,  il  me  les 
rend,  &  je  vois  la  férénité  renaître 
fur  fon  vifage  ;  nous  ne  fom.mes  pas 
encore  abfolument  affranchis  l'un  avec 
l'autre  ;  je  fuis  toujours  timide  'Se 
je  n'ai  pas  {on  entière  confiance, 
elle  me   manquî,  je   veux   l'obtenir; 
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je  ne   veux   pas    que   mon    mari   aî^; 
des  rai  Tons    de  rne  cacher   ce   qu'il    a 
dans  refpric    &  dans   le   cœurj  il    y 
a  dans    la  vie  plus  de   peines  que  de 
plaiGrs  ,  Si  je  veux  tout   partager  jfi. 
une  fois  j'ai  ce  dont  je  vous  ai  parlé  , 
ces  enfans   dont  je  me  fais   une  idée 
Ti  délicieufe  ,•  avouez  ,  très-chère  amie, 
qu'il  r.'y   a  rien   de    il  heureux   que 
le  mariage  ;  en  vérité  je  fuis  tous  les 
raomens  plus  perfuadée  que    tout   ce 
que  l'on  en  dit,  ne  font  que  de  pures 
calomnies ,  &,  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
c!e  bonheur  dans   le  ménage  qu'on  ne 
veut  le  faire  croire;  pourquoi  un  mari 
&  une  femme  ne  chercberoient-ils  pas 
toujours   à    être    heureux   enfemble? 
Cette  félicité  eft  fi  grande    que  l'oti 
ne   fauroit    trop    la  payer  ,   &   l'ac- 
quérir à  tout  prix  ,  quelque  facrifics 
qu'il  dût   en  coûter  ;  on  peut  fûrement 
y  parvenir ,  les   défauts  ne   font  pas 
un    oblhcle  ;   quand  on  s'aime  n'y  a^ 
t-il  pas  de  la  douceur  ,  de   rhonnem 
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à  ies  fupporter  réciproquement;  au- 
roic-on  des  vertus  (î  les  autres  n'a- 
voient  pas  des  défauts  j  ce  que  je 
ne  comprends  abfolument  point  » 
c'eil  l'idée  du  changement  ;  com- 
ment eft  -  il  polTible  que  l'on  foit 
avec  un  autre  homme  comme  l'on 
efi;  avec  Ton  mari  ;  peut  -  on  a  voie 
la  même  intimité  ,  la  même  confiance, 
le  même  abandon  ;  hors  de  chez  foi 
on  ne  peut  avoir  que  des  liaifons  d'a- 
mitié bien  fuperficielles ,  &  c'eft  je  crois 
ce  qui  exiile  -,  l'envie  de  plaire  ,  l'incer- 
titude de  réufîîr  avec  les  perfonnes  que 
l'on  connoît  peu  ,  &,  avec  lefquelles  on 
n'a  que  de  foibles  relations ,  mettent 
en  jeu  ies  agrémens  de  l'efprit,  les 
relTources  de  la  fociété  ;  on  fe  lie  par 
les  plailirs  du  monde,  on  a  des  amis, 
&  on  n'aime  que  fon  mari  ;  voilà 
comme  je  l'entends  ,  de  tous  ces  at- 
tachemcns  de  femmes  mariées  dont 
on  parle  (î  fouvent;  il  doit  être  af- 
freux de  vivre  avec  un  homme  &.  de 
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fe  plaire  avec   un  autre  :    la  vïe  alors 
devient     Une    peine   cantmuelle   ,    Si, 
la   légèreté   ne   peut  pas    en   dédom- 


mager. 


Je  vous  dis  toutes  mes  idées ,  ma 
chère  amie,  mon  ef'prit  eft  peut-être 
auffi  neuf  que  mon  mariage,  je  com- 
mence cependant  à  avoir  de  l'ex- 
périence j  je  dois  avoir  le  droit 
aujourd'hui  de  raifonner  avec  vous, 
3'allois  prefque  dire  celui  de  vous 
înftruire  ;  j'avoue  que  je  regrette  ce 
Mr.  de  Marviile  j  vous  vous  êtes 
conduite  d'après  un  ientiment  trop 
vif,  j'oferois  prefque  dire  trop  ro- 
manefque  ;  il  vous  a  paru  fuper- 
ficiel  ,  trop  attaché  aux  modes  &  à 
l'extérieur,  avoir  peu  d'efprit,  man- 
quer d'une  certaine  délicat:efi"e  &  avoir 
de  la  préfomption  ;  il  auroit  pu  fe 
corriger ,  &  ces  défauts  palTent  avec 
l'âge  ;  il  paroît  qu'il  efc  un  bon  ami , 
il  feroit  devenu  un  bon  mari  j  par- 
donnez -  moi    mes    idées  fiiuples  cï 
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communes  j  dans  ce  moment  Je 
m'en  trouve  bien ,  &  je  n'en  vou- 
drois  pas  d'autres  i  ce  Mr.  de  St. 
Aiige  ,  je  ne  fais  ce  qu'il  ed  ,  ni  co 
qu'il  fera  ;  Mr.  Dubourg  le  connoît 
un  peu  ,  il  l'a  vu  une  fois  ici ,  & 
ime  autre  fois  à  Yverdon ,  où  il  a 
paffé  il  n'y  a  pas  long-tems  ;  il  die 
que  c'elt  un  homme  charmant ,  de  la 
figure  la  plus  agréable  ,  &  ayant  l'aie 
fimple  &  noble.  Eh  bien, ma  chère  amie, 
je  préférerois  le  fils  de  Mr.  le  confeiller 
du  Terrier,  un  jeune  homme  qui 
vit  tout  fimplement  avec  fes  parens  , 
dont  il  eft  aimé  ,  qui  fera  quelque 
chofe  ,  qui  recherche  le  mérite  & 
furtout  celui  de  mon  amie  j  mais  je 
vous  vois  froncer  le  fourcil  ,  j'entends 
un  rire  de  pitié  ;  foit ,  n'en  parlons 
plus  )  vous  avez  plus  d'efprit  que 
moi  ,  j'en  conviens  ;  je  refpederai 
jufques  à  vos  erreurs,  mais  je  fuis 
bien  fûre  que  vous  n'en  aurez 
point  j      au   •  refte   ,      mes       noces 
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ont  été  fort  gaies ,  il  y  a  eu  du 
bruit,  des  danfes ,  de  la  miifique» 
tout  le  monde  s'eft  réjoui ,  j'en  avois- 
du  plaifir,  &  cela  a  un  peu  contri- 
bué à  m'étourdir  ;  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'ïiux  grolTes  plaifanteries  de  mon 
boa  vieux  oncle  le  colonel  Desbar- 
reaux qui  croient  fupportables ,  elles 
marquoient  fa  gaieté  &  fon  contente- 
ment, &  je  ne  voyois  que  cela  j  mon 
frère  l'ainé  a  pu  obtenir  un  congé 
de  (on  Régiment  ,  &  il  eft  venu  paf- 
ier  quelque  teras  avec  nousi  je  fou- 
liaite  extrêmement  qu'une  fuis  vous 
faffiez  fa  connoiiTance  j  je  ne  fais  pas. 
s'il  eft  charmant ,  mais  il  eft  excellent 
frère  ;  ce  qui  m'a  vraiment  fatigué  » 
ce  font  les  vifites  à  recevoir  &  à 
rendre  ;  l'autre  jour  j'en  faifois  une 
où  je  m'endormis  parfaitement  pen- 
dant une  hiftoire  un  peu  longue  que 
faifoit  la  maîtrelfe  du  logis  ;  heureu- 
fement  les  cérémonies  font  finies  ;  au- 
jourd'hui je  fuis  occupée  fans  peine  & 
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fiins  ennui  des  arrangemens  de  mon 
nouveau  ménngej  je  voisrapprobatioii 
de  Mr.  Dubourg  fur  ce  que  je  fais  > 
&  alors  je  fuis  contente  ;  je  ne  le 
ferai  plus  cependaîit ,  fî  je  ne  reçois 
pas  inceifamment  des  lettres  de  ma 
chère  Laure  ;  je  ne  puis  renoncer  à 
fon  amitié  ,  à  fa  correfpondancei  que 
j'aie  donc  bien  vite  une  preuve  que 
je  puis  compter  encore  fur  toutes 
deux  ;  c'etl  dans  cette  efpérance  que 
je  vous   embrafle  bien  tendrement. 
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LETTRE    XXVII  L 

Laure  à  Sophie* 

OAns  doute,  ma  ciière  amie,  que 
je  ne  voulois  pas  mêler  mes  lettres 
Si.  mon  verbiage  au  brouhaha  de  vos 
noces j  tout  ce  que  j'aurois  pu  vous 
dire  vous  auroic  paru  infipide  j   j'ai 

B  vi 
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voulu  attendre  que  le  repos  vous  rcn^ 
dît  à  l'amitié i   hclas!    non,  Madame^ 
je  ne  comprends  point  votre  bonheur  j 
dépendre  abfolument  d'un  homme  pour 
lequel    on  n'a  aucune   inclination  ,  & 
être  heureufe ,  eft  pour  moi  un  pro= 
blême  impolîible  à   concevoir  j  mais , 
enfin  ,  vous  êtes  heureufe  ,  c'eft  tout 
ce  qu'il  me  faut  j  nos  cœurs  peuvent 
être   liés    fans   que    nos  fituations  fa 
reflenoblenîj    &  comme  je  m'intérefle 
vivement  à  tout  ce  qui  vous  regarde  , 
vous  écouterez  toujours  de  même  avec 
intérêt   tout    ce   que  je   vous   dirai^i 
ma  confiance  a  bien   un  peu  fouifcrt 
par  votre  mariage ,  mais   mon  amitié 
fera  la  plus  forte,   &    elle  aura  bien- 
tôt furmonté  ma    répugnance    à    ad- 
mettre une   troifième    perfonne   dans 
îiotre  liaifon  d'amitié;  fi  je  ne  comp- 
tois  pas  fur   votre  difcrétion  ,   je    m 
vous  aimerois   pas  ,    &    fi    vous   en 
manquez  à  mon     égard    avec     votre 
mm»  vous    nx'ea  répoudresij  aludj. 
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comme  vous  le  ckmandez ,  je  reprends 
notre  correfpondance. 

J'aurai  peu  de  chofe  à  vous   dire  ? 
il  n'eit    rien    arrivé    depuis    ma  der- 
nière   lettre  ,    &   il    ns    pouvoit    pas 
arriver  quelque  chofe-,  je  n'ai   rien  à 
vous   apprendre  ni  de    Mr.   de  Mar- 
ville  ,  ni  de   Mr.  du  Terrier  ,   ni  de 
Mr.  de    St.   Ange  ,    ni   de  perfonne  5 
ces  Meilleurs  font    parfaitement  tran- 
quilles, &  je    vous  prie    inftammenî 
de    ne  point  voiis    en    occuper,  ^ou 
vous    me  les   ferez    haïr  ;  prenez  -  en 
votre  parti,  ma  chère    amie,  jamais 
ie  n'aurai  d'événement  à  vous  racon- 
ter y   Mr.  de   Marville  voudroit  bien 
me  faire    entendre    quelquefois    qu'il 
perfévère   dans    de  grands    &    beaujî 
fentimens  ;  je  vois  avec  plus  de  plaifi? 
qu'il  s'attache  un  peu  à  Mlle,  de   Str» 
Céran  j  c'eft    une    jeune    &    aimable 
perfonne  à  laquelle  il  ne  peut  penfer 
qu'avec    des   intentions  férieufes  j  je 
YQudrois  Teiicourager  ,  &    comme  )e 
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fcrois  fâchée  qu'il  interrompît  fes 
relations  avec  mes  parens,  j'ai  envie 
^Q  lui  propofer  d'être  fa  confidente, 
je  ne  fais  cependant  (i  je  ferois  ca- 
pable de  cet  effort  pour  leur  conler- 
ver  une  compagnie  qui  paroît  leu? 
plaire  i  d'autant  que  j'avoue  que  le 
pauvre  Marville  me  paroît  quelque- 
fois bien  ennuyeux  i  il  peut  être  bon 
ami  &  avoir  du  mérite  i  il  faut  qua 
je  me  le  rappelle  fouvent  ,  il  a  quel- 
que chofe  de  gauche  dans  l'efprit, 
fes  idées  font  communes  ,  il  dit  tou- 
tes celles  qu'il  a ,  il  met  de  la  valeur 
à  ce  qui  n'en  mérite  point  i  on  diroit 
que  parce  qu'il  a  de  bonnes  qualités, 
on  doit  lui  pardonner  de  manquer  d'a- 
grémens  ;  fa  compagnie  eft  fatigante  3 
&  rarement  dans  des  relations  plus  inti- 
mes, il  feroit  encore  pire  j  l'attachement 
qu'il  a  pour  mes  parens  efi:  pour  moi  le 
feul  mérite  qu'il  ait;  je  lui  fais  gré 
auffi  de  n'avoir  été  ni  choqué ,  ni 
bleifé  de  ce  qui  s'eft  palTé  entre  nous  <; 
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j'ai  plus  à  faire  avec  Mr.  de  la  HauiTe, 
îivec  lequel  mon  père  cor^tinue  d'a- 
voir des  affaires  très  -  importantes  5. 
elles  font  cause  qu'il  vient  plus 
fréquemment  à  la  maifon  j  il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  croire  que  ce  fontr 
des  alîîduités  qu'il  m'adrelTe  ;  il  y  mee 
une  gaieté  Ci  lourde  ,  Ci  pesante ,  qu'il 
eft  tout-à-fait  difficile  à  fupporter  ,  & 
c'eft  cependant  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre, dans  ce  moment  que  mon  pérs 
nous  dit  avoir  befoin  de  lui.  Mr.  de- 
là Hauffe  ne  fent  point  ce  ménage- 
ment ,  il  prend  même  en  très-bonns' 
part  d'être  dévoué  an  ridicule  j  il  est 
il  fort  habitué  au  calcul,  qu'il  y  fou- 
met  abfolument  toutes  fes  affaires  & 
toutes  les  affedions  de  la  vie  :  il  a  um 
tarif  pour  tout  ce  qui  l'affede  ;  il 
facrifieroit  le  dix  pour  cent  pour  avoir 
une  femme  comme  moi  j  il  aimeroit 
mieux  ne  tirer  que  le  4  pour  cent  do: 
Ion  argent  que  de  me  déplaire  ;  pour 
dix  louis  il  ne  voudroit  pas  racevoia 
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m\   affront  ;  il    en   donneroit   quinze 
pour  que  fa  fœur   qui  est  malade  ne 
mourût    pas  ;    il    dépcnferoit  jufqu'à 
■vingt  louis  pour  fauver  la  vie  à  une 
femme  qu'il  aimeroit.  L'autre  jour  je 
lui  demandai    combien    il    donneroit 
pour  avoir  un  bon  ami;    il  me  dit  en 
confidence   qu'il  ne   regardoit  comme 
amis  que  ceux   avec  qui  il    faifoit  de 
bonnes  affaires  ,  que  les  autres  ne  rap- 
portoient  rien  ,  &  que  même  fouvent 
ils     coùtoient    quelque     cliofe  :   mars 
ajouta-t-il  galamment,   pour  une  amie 
comme  une   femme    que  je   connois, 
je  confentirois  volontiers   à  perdre  le 
premier  quartier  de  mes   rentes   via- 
gères ,  qui  font  considérables  :  voyez- 
vous  ,  Mademoifclle  ,    continua-t-il   à 
demi  voix ,  Targent  &  la  vie  c'eft  îa 
même   chofe  ;    le    bonheur    eft     d'en 
gagner   par  les  fpéculations  ,  &  Dieu 
foit  béni ,  cela  va  bien.  J'ai  intérefle 
Mr.  votre  père,   qui  avoit  des  fonds, 
il  y  aura  une  bonus  dot ,  &  une  fois 
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Vous  trouverez  un  bon  magot.  Peut- 
être  qu'alors  vous  aurez  un  peu  d'ami- 
tié pour  moi  i  mais  il  ne  faudroit  pas 
attendre  jufques  -  là  ;  je  veux  être 
ruiné  ,  MaJemoifelle  ,  fî  mon  cœui* 
n'efl  pas  entièrement  à  vous.  Je  l'in- 
terrompis par  un  éclat  de  rire  & 
d'indignation  :  fi  mon  père  &  ma  mère 
n'avoient  pas  été  à  l'autre  bout  de 
la  chambre  ,  je  l'en  .aurois  fait 
fortir.  Sa  figure  répond  à  Ton  carac- 
tère. Comme  il  efl:  un  peu  gen- 
til -  homme ,  il  porte  une  épée  & 
une  efpèce  de  perruque  militaire 
dont  les  côtés  pendent  jufques  fuc 
les  épaules.  Tous  fes  traits  font  ar- 
rondis ,  fon  vifage  eft  gros  &  plat  ; 
on  voit  qu'il  étoit  fait  pour  avoir 
de  l'embonpoint  ,  &  qu'il  eft  mai- 
gre par  économie  &  par  fpécula- 
tion.  Son  habit ,  qui  dans  les  beaux 
jours  eft  rouge  &  quelquefois  canelle, 
mais  toujours  fort  râpé  ,  eft  extrème-- 
ment  vergeté  ',     fes  manchettes  font 
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toujours  bien  pliflTcesj  on  diroît  qu'il 
n'en    change    jamais   :   il    règne   une 
elpèce  d'économie  dans  tous  fes  mou- 
vemcns  j    il    n'en  fait   jamais    d'inu- 
tiles ;  il  ne  pafle   pas  cependant  pour 
être  abfolument  avare,  il  fait  une  cer- 
taine dépenfej  c'efl  feulement  un  fpé- 
culatcur  économe  i   il  a  une  fort  jotîs 
maifon  i&  un  très  beau  jardin:  depuis 
quelque  tems  il  paroit  dans  le  monde 
&  dans   quelques    affemblées.  Comme 
on   fait    [es   liaifons  avec   mon   père,, 
une  fois   on   m'a  fait    jouer  avec  lui. 
Vous    comprenez  ,    ma  chère  amie  , 
que  la    fociété    &    les  relations   avec 
cet  homme  ,  font  inBniment  défagrëa- 
bks  :  je  n'ai  pu  m'empècher  d'en  faire 
des  plaintes  à  mon   père ,  il   me  re- 
pondit qu'il  e'toit  intéreifé  avec  lui  pour 
des     fpéculations     confidérables  ,     & 
qui  alloient  prodigieufement  augmen- 
ter fa  fortune  :  que  dans  ce  moment, 
par  les   foins    &   l'intelligence  de  Mr. 
dQ  la  Hauffe,  fes    affaires  avoient  la 
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Rieilîeur  fuccès  ;  que  notre  bien-être 
îiUoit  être  augmenté,  &  qu'il  vouloie 
faire  des  réparations  très-agréables  à 
notre  campagne  de  Valaire  &  agrandir 
beaucoup  notre  logement:  qu'une  fois 
les  relations  avec  Mr.  de  la  Hauffe- 
finiroient  naturellement  ,  &  qu  il  me 
prioit  de  prendre  encore  patience ,  & 
de  le  recevoir  toujours  avec  honnêteté. 
En  effet,  mon  père  fait  des  plans  de 
maifon ,  il  marchande  des  matériaux ^ 
il  parle  de  vernis ,  de  marbre ,  de 
confoles  dorées  :  j'avoue  que  je  m'ea 
afflige  j  notre  fimplicité  alloit  fi  bien  j 
jious  n'avons  aucun  foin  pénible,  au- 
cune inquiétude  fur  les  accidens  i  le 
changement  de  notre  fortune  ajoutera 
à  notre  vanité,  &  pointa  notre  bien- 
être.  Quand  je  le  dis  à  mon  père, 
il  me  donne  des  chapeaux  de  plumes  > 
des  gazes,  des  dentelles  i  ma  mère  eft 
plus  heureufe  que  moi  fur  tous  ces- 
objets  ;  elle  a  une  bonté  de  tous  les- 
Jïiomens  »  &  une  flexibilité  de  carac?- 
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tère  qui  fait  qu'elle  ne  foulFre  jnmaîs 
dupréfentj  l'avenir  ne  l'inquiette  point; 
elle  ne  fouhaite  rien  au-delà  de  ce  qu'elle 
pofsède  &  elle  jouit  de  ce  qui  vient  i  elle 
ne  s'ennuie  jamais  ,  elle  tire  parti 
de  la  converfation  de  Moniieur  de 
la  HaufTe  ,  comme  d'une  autres  elle 
s'accommode  de  l'efprit  de  Mr.  de 
Marville  i  elle  m'en  parle;  elle  pré- 
tend qu'il  en  a  beaucoup  ;  c'eft  feule- 
ment dommage.  ...  &  elle  s'arrête.  De 
quoi ,  ma  mère  ,  je  vous  prie  ?  elle  ne 
veut  pas  le  dire.  Je  crois  que  c'eft 
quelque  chofe  qui  me  regarde  ;  je  la 
pretfe ,  je  la  follicite  :  enfin,  dit-elle» 
c'eft  dommage  qu'il  ait  des  amours  fu- 
balternes  ;  il  palfe  pour  n'avoir  pas  des 
goûts  de  galanterie  bien  nobles  > 
ni  bien  relevés  :  Je  ne  compris 
pas  trop  ce  que  ma  mère  vouloit 
dire  ,  je  fus  très  -  fâchée  de  l'n-- 
voir  autant  prefTée  de  s'expliquer; 
elle  vouloit  fans  doute  parler  des 
mœurs  de  quelques  jeunes  gens  dont 
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Ventcnds  faire  des  plaintes.  Il  y  a  déjà 
quelque  tems  que  j'eus  ce:ce  con- 
verfation  avec  ma  mère  ;  elle  Fut  beau- 
coup plus  longue  fur  le  chapitre  de 
Mr.  de  Marviile  :  elle  revint  fur  ce 
qui  s'étoit  paiTé  avec  lui  ;  elle  penie 
comme  vous  fur  fon  compte  :  malgré 
ce  qu'elle  en  dic,  j'en  fus  au  défef- 
poir  i  j'avoue  que  cela  me  parut  in- 
compréhenfible  :  elle  prétend  qu'il  fuf- 
fit  qu'un  homm.e  ait  Tefprit  droit  & 
le  cœur  bon  ,  &  que  les  vertus  des 
femmes  doivent  fuppîéer  au  reRe.  Je 
me  rappelle  que  cette  converfation  me 
donna  de  l'indignation  &  de  la  colère; 
j'en  pris  un  peu  plus  d'éloignement 
pour  Mr.  de  ^larville,  &  ma  haine 
pour  r>Ir.  ce  la  Hauiîe  eft  ailée  en 
augmentant;  il  me  feroic  haïr  la  for- 
tune, &  je  crains  prodigieufement  les 
fpéculations ,  les  projets  &  l'ambition 
de  mon  père  :  so:i  amitié,  fa  tendrelTe 
nie'raifurent  fur  moi  ;  je  n"ai  de  i'in- 
quiétuds    q..e  luir    ion    bjiihs^r  ,  js 
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^cnncrois  ma  vie  pour  l'-ilTiirer ,  8c  ji 
ne  voudrois  pas  qu'il  le  confiât  au 
îiafardj  il  fera  malheureux  C\  fes  ef- 
pérances  font  trompées  i  toutes  ces 
idées  me  tourmentent  &  m'occupent; 
d'ailleurs,  ma  vie  va  comme  je  vous 
î'ai  dépeinte,  ra;i  mère  fort  quelque- 
fois )  &  je  vais  toujours  avec  elle  ; 
j'aime  la  compagnie  de  fes  amies ,  je 
fuis  prefque  toujours  fûre  de  leur 
plaire  ;  les  pîaifirs  de  notre  fociété 
vont  leur  train  i  il  y  a  eu  plufieurs 
parties  de  danfes,  j'ai  été  à  quelques- 
unes  ,'  je  me  fuis  parée  fans  prendre 
beaucoup  de  peine  ,  j'ai  danfé  fans 
favoir  avec  qui  ;  je  ne  me  fouviens 
pas  fi  je  me  fuis  amufée;  il  y  a  eu 
des  foupers  dont  on  a  vanté  la  ma- 
gnificence &  compté  les  perfonnes, 
&  d'autres  dont  on  n'a  pas  parlé,  & 
où  j'ai    vu  de  la  gaieté. 

Le  projet  de  jouer  la  comédie  lan- 
guit, on  en  parle  cependant  quelque- 
fois;  le    mouveineiu  des    bals  &  des 
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foupers  s'y  oppofe  j  il  y  a  quelques 
jours  que  Mr.  de  Sf.  Ange  ell  venu 
à  la  ville,  notre  médecin  nous  avoic 
annoncé  qu'il  étoit  rétabli  j  il  n'eft 
redé  que  deux  jours  ici  ,  il  eft  venu 
deux  fois  à  la  maiTon  ,  &  je  ne  l'ai 
point  vu  ;  la  première  ,  j'étois  chez 
Mlle,  de  Mirfor  qui  m'avoit  fait  de- 
mander de  paffer  une  foirée  chez  elle, 
&  c'étoit  précifément  ce  jour-là  qu'il 
étoit  venu  faire  une  yifite  à  mes  pa- 
ïens ;  il  avoit  été  aufR  chez  elle  ,  elle 
me  dit  bien  vite  qu'il  y  étoit  refté 
iong-tems ,  qu'il  avoit  été  très-aimable , 
&  furtout  très  reconnoiffant  ;  il  n'avoit 
pas  oublié  la  moindre  des  chofes  que 
l'on  avoit  faites  pour  le  fecourirj  il  avoit 
à  peine  parlé  de  moi,  elle  ne  croioit 
pas  même  qu'il  s'ea  foiivînt  beau- 
coup ;  cependant  il  avoit  fouhaité 
de  me  voir  j  Mlle,  de  Mirfor  l'avoit 
averti  que  je  n'aimois  pas  les  nou- 
vel'es  connoifllmces ,  que  je  ne  le  re- 
cevroîs  pas,    qu'il  fufHibit   d'envoyer 
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«ne  carte;  elle  me  dit  tout  cela  dans 
le  plus  grand  dctail  ,  &  en  fe  faifant 
valoir  de  ce  qu'elle  m'avoit  fauve  l'en- 
nui de  recevoir  une  vifite  &  d'entendre 
des  remerciemens  qui  ne  fignifioient 
rien  ;  j'avoue  qu'il  me  fut  impolfible  de 
lui  témoigner  une  grande  reconnoiifan- 
cej  où  a-t-elle  pris  que  Mr.  de  St.  Ange 

eft  une  nouvelle  connoilfance  ;  il  ed 
connu  de  mon  père  &  particulière- 
ment de  ma  mère ,  qui  a  été  liée 
avec  fa  fam.ille ,  &  quand  même  je 
ne  l'ai  vu  que  quelquefois  ,  il  ne 
ni'ell  certainement  pas  inconnu;  mais 
enfin ,  il  eft  naturel  que  JMllc.  de 
Mirfor  reçoive  tous  les  remerciemens 
&  tous  les  empreil'emens  ,  c'eft  elle 
qui  a  tout  fait,  qui  a  donné  tous 
les  fecours  ;  Mr.  de  St.  Ange  lui  doit 
tout  &  à  moi  rien;  je  vous  allure, 
ma  chère  amie  ,  qise  j'en  fuis  char- 
mée ,  je  feiois  bien  fiichée  que  tout 
ce  qui  eft  arrivé  ,  tournât  autre- 
jîieut  i   js  ne  répoiidisj  rien    à   Mlle. 

de 
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2s  Mirîor  ,  elle  m'infpira  de  la  pît'ie  ^ 
8c  je  revins  chez  mai  avec  ce  fenti* 
îTient  ;  en  arrivant  je  fus  curieufe 
de  voir  ce  beau  billet  de  vifite  qu'on 
avoit  apporté  ou  envoyé  ;  il  étoie 
dans  la  glace  de  la  chambre  de  ma 
mère,  je  pus  le  lire  de  loin,  on  n'en 
parla  point  d'abordijene  fais  pour- 
<îuoi  ma  mère  trouva  que  j'avois  de 
l'humeur;  ce  pouvoit  être  parce  que 
Mr.  de  Marville  &  Mr.  de  la  HaufTe 
foupoient  à  la  maifon ,  &  la  journée 
fut  complètement  ennuyeufe  pour 
moi  i  on  fe  plut  à  me  reprocher  des 
didradions  &  un  air  trille  &  occupé; 
je  ne  difois  rien,  &  on  fe  plaignoit  de 
mon  filence  :  je  n'en  eus  que  plus  d'en- 
nui, &  je  ne  fus  à  mon  aife  que  lorfque 
je  me  trouvai  feule  dans  ma  chambre  >  je 
penfai  à  vous ,  ma  chère  amie,  j'aurois 
voulu  caufer  avec  vous,  j'avois  une  mul- 
titude de  chofes  à  vousdire,  je  projetai 
de  vous  écrire,  mais  l'ennui  en  ôte 
quelquefois  la  force  i  le  lendemain  ,  Mr» 
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âe  St.  Ange  vint  faire  une  féconde  \\Cûè; 
mais  on  s'habilloit ,  on  ne  pouvoit  le  re- 
cevoir; ma  mère  avoit  choifi  ce  jour-là 
exprès  pour  s'habiller  plus  tard  que  les 
autres  jours  -,  il  eft  retourné  à  la  cam- 
pagne ,  il  doit  revenir  bientôt,  &  il 
paflera  plufieurs  jours  chez  fa  fœur; 
c'eft  tout  ce  que  fut  dire  Mr.  de  Mar- 
ville  ,  pendant  ce  fouper  qui  m'en- 
iiuïa  (î  fort.  J'entends  fouvent  par- 
ler de  Monfieur  de  St.  Ange  ,  je 
vois  que  les  femmes  le  regrettent,  on 
s'en  occupe  fouvent  j  je  vis  le  mo- 
ment l'autre  jour,  où  en  fe  plaignant 
de  fon  abfence  ,  elles  paitiroient  tou- 
tes pour  aller  le  chercher  j  il  me  fut  im- 
pofïible  de  n'en  pas  rire  prodigieufej 
ment.  Ma  chère  amie ,  je  me  fuis  un 
peu  dédommagée  de  mon  longfilence; 
je  m'apperqojs  que  j'ai  bien  bavardé, 
&  il  y  a  fans  doute  long-tems  que  vous 
vous  en  appercevez  j  je  me  hâte  donc 
de  vous  dire  ^dieu. 


Je  voudroîs  dire  beaucoup  ^e  cliofes 
à  Mr.  Dubourg ,  je  vous  en  charge  > 
quelle  idée  a-t-il  de  moi  ,  lui  avez- 
vous  faitconnoitre  votre  amie,  ne  fera- 
ï:-elle   pas  un  peu  la  fienne  ? 

LETTRE    XXIX. 

Zaure  à  Sophie» 


M. 


On  Dieu,  ma  chère  amie,  di- 
tes-moi ce  que  je  fuis,  ce  que  je 
deviens,  ce  qui  fe  paiTe  chez  moi  i  je 
ne  me  connois  plus ,  je  fuis  en  peine 
de  moi  ,  &  je  vois  que  les  autres 
me  trouvent  extraordinaire;  mon  père 
me  demande  fouvent  dans  le  jour 
pourquoi  je  fuis  trifte  Se  diftraite  ; 
ma  mère  fe  plaint  de  ce  que  je  ne 
récoute  pas}  je  ne  fais  ce  qu'ils  ont 
contre  raoi ,  &  dans  ce  moment 
on    diroit    ^ue    nous  fommes   tous 
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chàngésl  mon  père  efl:  atTorbé  dan» 
les  projets  de  fortune ,  il  a  à  faire  à 
des  banquiers,  à  des  architedes,  à 
des  maîtres,  à  des  ouvriers;  quelque- 
fois on  croiroit  qu'il  n'a  plus  d'amitié 
pour  nous;  nos  repas  fe  palTent  prefque 
dans  le  filence,  ou  s'il  dit  quelque  chofe, 
c'eft  pour  trouver  les  mets  mauvais, 
c'eil:  pour  fe  plaindre  des  domeftiques, 
dont  il  veut  augmenter  le  nombre, 
des  appartemens  qu'il  trouve  trop 
petits  j  l'odeur  de  la  cuifine  l'incom- 
mode ,  il  veut  l'éloigner  :  d'autres  fois 
il  a  des  momens  de  gaieté ,  alors  il 
penfe  à  des  fêtes  ,  à  des  meubles , 
a  de  la  bonne  cbèrej  il  veut  nous 
mener  à  Paris  i  l'autre  jour  il  me  de- 
manda (1  je  connoiflbis  le  fils  du 
baillif,  il  me  recommanda  de  le  bien 
recevoir  s'il  venoit  nous  voir  ,  & 
dans  un  moment  de  joie  ,  &  en  fe 
frottant  les  mains,  il  s'écria  ,  avoue 
que  tu  ferois  bien  aife  d'être   mariée 
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à  Berne  ?  Mon  père  ne  m'écoute  plus  ^ 
ïious  n'avons  plus  de  converfations,  il 
fuit  fes  projets,  &  n'attend  jamais  de 
réponfe  ;  nous  ne  jouiffbns  plus  de 
cette  tranquillité,  de  cette  douce  paix 
qui  régnoit  parmi  nous;  nous  Tentions 
bien  ce  qui  nous  manquoit  ,  mais 
nos  défirs  étoient  Ci  foibles  qu'ils  ne 
îious  enrpêchoient  point  de  jouïr  de 
ce  que  nous  avons;  aujourd'hui  nous 
fommes  dans  le  tourment  d'acquérir 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  ,  &  par 
ce  que  mon  père  a  le  pouvoir  de  fe  le 
procurer ,  il  eft  toujours  dans  l'im* 
patience ,  dans  la  peine  ?  dans  l'in- 
quiétude ;  il  m'eft  impoflible  quel- 
quefois de  ne  pas  témoigner  à  mon 
père  tout  ce  que  nous  ToufFrons  ;  alors 
il  fe  fâche  ,  il  dit  que  j'ai  de  l'humeur , 
que  je  fuis  contrariante  ,  qu'il  eft  le 
maicre  ,  &  il  s'enfuit  :  je  vais  au- 
près de  mi  mère  ;  fa  douceur  me 
Galmoit,  elle  raifonnoit  avec  tant  dg 
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bonté  î  je  pouvois  penfer,  me  tnirc 
&  m'occuper  de  ce  que  j'ai  dans 
l'efprit  ;  aujourd'hui  elle  n'a  plus  cette 
jnème  indulgence.  Mais  qu'eft-ce  que 
J'y  ai  donc,  dans  l'efprit?  en  vérité 
je  ne  faurois  le  dire ,  quelquefois 
ce  n'efi;  rien  ,  mais  rien  du  tout, 
&  d'autres  fois  c'eft  le  monde  entier ,. 
il  y  a  des  momens  où  je  trouve  qu'il 
va  bien  mal ,  ce  monde  ;  on  n'y  voit 
que  des  obftacles  ,  que  des  difficultés  ,- 
^ue  des  embarras  ;  c'efV  une  mer  dont 
on  ne  voit  pas  les  bords ,  dont  l'é- 
tendue étonne,  dont  les  vagues  ef- 
Iraient i  c'eft  mon  père,  ce  font  [^es 
idées  inquiètes  qui  ont  mis  dans  mon 
ame  l'agitation  dont  je  me  plains } 
car  quand  même  elle  feroit  occupée 
de  quelque  chofe  ,  pourquoi  auroit- 
elle  ce  trouble  ?  pourquoi  les  objets 
auroient-ils  changés  pour  moi  ;  une 
idée  ne  change  pas  la  nature  entière, 
&  il  me  femble  qu'elle  l'eft  i  &  pour- 
quoi _ne_^  l'aurois-je   pas  ,  cette,  idée,, 
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je  veux  avoir  toutes  celles  qui  peuvent 
entrer  dans  une  tète  humaine  ,  je  veux 
favoir  ce  qu'on  en  peut  faire ,  ce 
qu'elles  peuvent  devenir  ;  quand  on  îï 
notant  de  force  que  j'en  ai ,  on  ne 
craint  pas  fes  idées  >  une  idée  n*elt 
qu'un  point,  que  l'on  peut  toujours 
maitrifer  lorfqu'on  a  un  peu  de  rel- 
fource  dans  l'efprit  &  de  fermeté 
dans  l'ame  ;  je  ne  craindrai  pas  de 
vous  dire  celles  qui  me  viennent,  elles 
font  une  fuite  des  circonftances  qui 
s'enchaînent ,  &  il  en  efl  qui  font  plus 
d'impreiîîon  les  unes  que  les  autres,  8z 
puis  elles  fe  détruifent ,  &  il  ne  refte 
rien  ;  je  fuis  fûre  que  cela  vous  arrive 
tout  comme  à  moij  on  attache  un  fenti- 
ment  à  certaines  chofes  ,  il  s'efFace 
comme  tant  d'autres.  Il  étoit  affez 
naturel  que  l'aecident  de  Mr.  de  St* 
Ange  laifsât  quelques  tracss  après 
lui  j  on  en  a  parlé  ,  on  s'en  e(ï 
occupé ,  on  s'y  eft  intérelTé  i  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins ,  ont  été  naw 
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JufsIIement-  plus  aiîedés    que  les   au- 
tres j  c'elt  ce   qui  eft   arrivé    à    Mlle,, 
de  Mirfor   &  à  moi  ,  elle  en   a  beau- 
«50up  parlé,  moi  je  n'en    ai  rien    dit,, 
&.  je  vous  aflure  que  je    n'en    parle- 
rois  plus  fi  on   n'y  étoit  revenu,    je- 
lie  fais  pourquoi.    Il  y.  a  des  gens  qui» 
j'obliment   à    fuivre  leur    Tentiment ,. 
qui  s'attachent  à   un    objet  qui  les    a- 
fxappé  i  j'avois   eu   de   la  pitié  ,    peut- 
être  s'elïace-t-elle  moins   vite    lorfque- 
l'on  a  vu  1  événement  même    qui  l'a.- 
excitée   ;   ce    qui     en     refte    eft    une 
difpoluioii    à  l'intérêt   pour  celui    qui. 
en    a   été    l'objet  ;    il    peut    en    ré-- 
fjjlrer   une  amitié  un   peu  plus  efleii-. 
tielle  que   celles  qui  Te  forment  ordi- 
nairement   dans  le  monde  j    je   vous, 
dis   tout    cela,  ma  chère  amie ,   pour- 
arrêter  vos  idées  ,   que  vous   lallFeriez  : 
peut-être   aller   trop  loin  :  dans  votre 
faqon    de   peufer  ,     vous   verriez    ce: 
qui  n'exifte  points  ce    que  vous   m'a-.. 
V€z  déjà  dit  fur  les   perfonnes  donti 
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}è  vous  ai  parlé  ,  me  fait  craindre  que 
Vous  ne  falliez  des  arran'gemens ,  des 
projets  qui  feroient  des  chimères  ,  & 
c'efl:  même  afin  que  vous  vous  en 
défendiez  ,  que  je  vous  raconte  tout' 
ce  qui  s'efl:  paiTé i  n'y  ajoutez  rien, 
je  vous  prie. 

Deux  jours  après  la  dernière   lettre' 
que  je  vous  ai  écrite  ,  j'étois  feule  dins 
la  chambre  de  ma  mère ,  qui  étoit  palTée 
dans  fon cabinet   pour  écrire;  je    me 
chaufFois,  par  diftradlion  ,    je  pris  le 
billet  de    vifite   de    Monfieur   de    St. 
Ange    qui    étoit    rcfté  fur     la    che* 
minée ,  je  le  regardois  fans   trop   fa^ 
voir  à  quoi  je  penfois  ;  je  n'entendis 
point  ouvrir  la  porte  >   ni   quelqu'un; 
s'approcher   de  moi  ;   tout  d'un  coup 
une  voix  que  je  ne  reconnois    point 
frappe    mes    oreilles  ,  je  me  réveille' 
comme  d'un  fommeil ,  je  me  lève  aveu  ' 
précipitation  &  dans    l'émotion  de  la' 
furprife  ,  le  billet  m'échappe  des  mains,*  • 
laperfomie   qui  étoit   là    s'emprelT^- 
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avec  moi  de   1e  ramafTer ,  fans   favoir 
ce  qui  ëfoit  tombé ,  &  comme  il  étoit 
volé  auprès    de    lui  ,   ce   fut    lui    qui; 
put  le  piendre,  il  le  lutj.  j'avois  déjà- 
dit  ou    balbutié   plufieurs    fois ,  Mon- 
fieur,..  je  fuis  très-fâchée,  Mbnfieur,.,,. 
je  ne    compiends  pas....  on  vous   a. 
requ,  Monfieur,   les  Domeftiqucs...  & 
j'avois  fonné    de  toutes   mes   forces  j, 
je  ne  fais  ,  Mademoifelle  ,  me   dit  on  j 
(i    je  dois    vous  rendre    cette    carte,. 
j'ai  peur    que     vous    n'aimiez    mieux 
recevoir  mon  billet  que  ma  perfonne  — 
&   fes  yeux  étoient  fixés    fur   moî  — - 
qu'il   ferve  au  moins ,  a-t-il  continué,. 
à  vous    faire    reconnoître    quelqu'un 
qui   ne   le    feroit   peut  être    pas   fans 
cela:  je  dis  au  Domeftique  qui  parut , 
de  demander  ma  mère,  défaire  du  feuj- 
de  donner  une   chaife ,    dans    l'émo-. 
tion  ,    dans  le  mouvement  ,    dans   le- 
trouble  ,    je    changeai    fùrcment    de 
couleur ,  je   ne   voiois    rien  ,    je   ne- 
penfois  à   rien  ,   je    grondois    le  do- 
ti<^ue,^,  je.  muimuxois  de  ce  g^ufe 
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liVa  mère  ne  parohroit  pas  i  il  le  pafTa 
beaucoup   de  tems   avant  qu'il  y   eût 
un  peu  de  calme    &    que   nous    fuC- 
lions    en   viOte   réglée  ,    &  alors    ce 
billet  échappé  de  mes  mains  me  tour- 
mentoit  j  j'étois  défolée  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  palTer  ;   Mr.  de  St.  Ange  , 
car  vous  voyez  bien ,  ma  chère  amie,  que 
c'étoit  lui ,  M.  de  St.  Ange  donc  étoit  plus 
tranquille  ,  cependant  il  avoit  auffi  un 
air  timide  &  embarraiTé;  il  fembloit  ne 
faire  aucune  attention  à  mon  trouble, ^ 
&iltâchoitde  me  raiTureren  racontant- 
avec  gaieté  &  avec  une  honnêteté  char- 
mante   la  manière    dont  il   avoit  été 
introduit  i  ma  chère  amie,  cet  homme 
eft  bien    aimable ,  il    ne    l'eft   point 
comme  les  autres,  il  a  quelque  chofe 
de  doux  &  d'infinuant ,  il  n'y  a  chez 
lui   que   de    la    fimplicité    fans    pré- 
tention   à    l'eCprit,     il    fait     naître 
l'intérêt   &  l'amitié ,   &  je  commence 
à  comprendre  celle  que  lui  témoignent 
i«s  femmes  j  en  vérité  elle  me  paroifc: 


très-jude:  il    en   vint  bientôt  à    pari- 
îer   de   fon   acciiieiu ,    &     de    tout  ce- 
qui    s'étoit    pafTé    à     cette     occafion  $ 
'fei-i   fis  tous  les    honneurs    à  Mile,  de 
Miitor,    je   l'aflurai    que    c'étoit    elle 
qui    méritoit   toute  fa  reconnoilî'ance  i 
je    ne    (aïs,  reprit  il  ,   d'un    air    plus 
férieux,  ce  que   mérite  Mlle,  de  Mir-- 
for  ,  mais  je  Cens  que  les  imprelfions- 
que  vous  avez  faites  ,    Mademoi  Telle  » 
ne  s'effaceront  jamais  ;   &   comme  s'il- 
en   eût   trop    dit,    il     continua    plus- 
vivement  i  je  n'oublierai   jamais    avec- 
quelle  charité   vous  vous    êtes  appro- 
chée  d'un    blelfé  ,  d'un   mourant,—- 
ma   mère   paroilfant  dans  ce  moment^ , 
il   fe  leva  en    diîant,  je  veux  en  par- 
le   fouvent    à     Mr.   &   à    Made.   de» 
Germofan  j  il  alla  à   elle  ,  tv  pendant - 
que  la   converfation    s'étahluibit  ,    je- 
ibrtis  un   moment  pour    gronder    les- 
domeftiques  d'avoir   lailfé  entrer  Mr. 
de   St.   Ange  fans    l'annoncer  ;   il    fc 
t^uva  que  ma  mère  >  qui  ,  atteiidoit  <, 
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une  de  fes  amies  ,avoit  dit  qu*oii  fit: 
entrer  tout  de  fuite  i  ils  étoient  occu-» 
pés  lorfque  Mr.  de  St.  Ange  s'étoit  pré-» 
fente  i  on  l'avait  fait  entrer  fuivant 
l'ordre  qui  avoit  été  donné  j  c'étoit. 
une  irrégularité  qui  écoit  due  au  ha- 
farJ  &  au  malheur  ;  j'étois  habillée 
en  négligé,  j'aurois  bien  voulu  chan-. 
ger  quelque  chofe  à  ma  toilette,  je. 
rentrai  avec  un  peu  d'humeur  &. 
avec  le  chagrin  d'avoir  été  furprife  eti 
déshabillé  j  ma  mère  &  Mr.  de  St.  Ange; 
étoient  en  pleine  converfation;  elle  par- 
loitde  fon  pèrc&  de  toutes  les  circonf-j 
tances  qui  pouvoient  les  regarder  l'un 
&  l'autre;  elle  fe  les  rappeloit  avec; 
pbifir  ;  Mr.  de  St.  Ange  en  prit; 
occafion  de  demander  de  continuer: 
des  liaifons  &  des  relations  qui  n'a-;' 
voient  été  interrompues  que  par  fon- 
abfence  ;  on  parla  encore  de  la  blelfure.- 
&  de  la  cicatiice;  il  ell  vrai  que  l'on; 
fritfonne  en  la  voyant ,  je  ne  trouve  pas- 
cependant  qu'il  en  fuit  défiguré  ,  il  me- 
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fenible  au  contraire  que  fa  phyfiono- 
mie  eft  plus  intéreflantei  il  demanda' 
ia   permilîion  de  revenir  quelquefois,. 
ma    mère    l'en    prefla    beaucoup ,   le' 
billet  de  vifite  étoit  relié  encore   fur 
la  cheminée  ,  j'aurois  voulu    le  jeter 
au  feu,  c'eft    ce  que  je    fis    dès    que 
Mr.  de  St.    Ange  fut  parti.  Ma  chère 
amie,   j'ai  beaucoup  réfléchi  à  toutes 
lès  circonftances  qui  ont  accompagné 
cette  vifite ,  je   lais    qu'elles   ne   font 
rien  par  elles-mêmes,  &  fî  j'y  penfe,- 
c'eft  que  je  m'occupe   de  tout  ;  il  eft 
vrai   cependant  que  ce  billet  de  vifite 
que  je  tenois    pourroit  donner     lieu- 
à  quelque  préfomptiouj   je  ne  me  rap*- 
pelle  pas    pourquoi  il    fe  trouva  en- 
tre  mes   mains  ;    &  qu'eft-ce  que  peut 
en  conclure  Mr.  de    St.  Ange  !    rien 
du   tout  certainement  ;    il  eft   fi  mo- 
defte,  qu'il   eft  fûrement  fans  amour- 
propre,   &  il  ne  va    pas   interpréter 
en  fa  faveur  de  petites  apparences  qui 
îie  fignifient  rienj  il  l'auroit  bien  té-- 
moigné ,  &  il  ne  fe  feroit  pas  can-- 
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tente  ie  dire  que  les  impreffions  ne; 
s'etî^iceront   jamais.     Il  eft  le  premier 
homme  à  qui  j'aie  entendu  dire  cela ,. 
&  je  fuis   aiTurée   qu'il  n'y  a    mis  ni' 
amour  -  propre  ni  vanité  î    eh  bien ,, 
qu'eftce  qu'il  en  fera  de  fes  impref- 
iions  !  lui  donneront  -  elles    quelques 
droits  ?  elles   ne   font    pas   très  -  for- 
tes, je  crois  ,  &  il  cherchera  bien  vite- 
à  s'en   débarrafler.    Je  voudrois    que 
vous   me  diiîiez  pofitivement  ce  que 
c'efl  que    des    impreifions ,    je    ne    1er 
comprends  pas  bienj  comme  Mr.   de- 
St.   Ange    dï   très-aimable  ,     &     qu'il, 
me  paroit  être  d'un  commerce  agréa- 
ble,  je    voudrois    feulement    qu'elles-. 
amenafTent  des    relations    d'amitié   8i 
de  fociété  ;  il  y  a  fi  peu  d'hommes  aima^ 
blés  &  dont  le  caradère  fimple  &  me- 
defte  donne  de  la  confiance  ,   qu'il   elt: 
naturel  de  \es    préférer    aux   autres  ;i 
j'avoue  ,    nia     chère    amie,,    que    jql' 
fus     charmée    le    lendemain     à    une? 
^ffemblée   chez    Madame   de-  Qéij-j^, 
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qve  Mr.  de    St.  Ange  préférât  •  uner 
partie  de  jeu  un  petit    cercle  qui  ne- 
jouoit  pas ,    &  dont  j'étois  ;  il  en  fit 
tout  l'agrément  par  Ton   efprit    &    fa- 
gaieté  i  tout  le  monde  étoit  à  Ton  aife,' 
chacun  parloit    librement,     f^i    fupé-- 
rioiité  n'impofoit   point  ;  dans    difFé- 
rens  fujets  de  converiation  ,    on  parla' 
des  romans  qui  venoient  de  paroître  , 
celui  dont  le  titre  eft  fi   rebutant    & 
le    plan  Ci    extraordinaire ,  Lettres  des 
deux  Filles,    hit  particulièrement  cri- 
tiqué ,    précKément    par    ce     qu'il    a 
quelque    cîiofe    de    Tpécieux  ,    par   la 
iTitinière   dont     il    eft    écrit:    on    dit 
que  l'auteur  avoit   voulu   mettre  l'eC. 
prit  au  lieu   du   fentiment,   que   fes 
laifonnemens  perpétuels  étoient    fati- 
gans  ,  qu'il  avoit    voulu   raifonner  ce 
q-ui  ne  le  raifonne  point,  &     que   la 
cataftrophe  étoit  fi  romanefque   qu'on  : 
en  étoit  révolté.  Mr.  de  St.  Ange  dit 
qu'une  femme   fauife  ne  pouvoit    ja-. 
savais  ètce  '  iiitérelTan te ,  que  la  politi:^' 
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\\îQ  ne  pouvoit  tenir  lieu  ni  de  mo-=' 
deflie  ,  ni  de  cette  décence  délicate 
qui  ne  s'étudie  point  ;  que  le  carac- 
tère d'une  vraie  palîion  étoit  la  naï- 
veté &  la  frnnchife  ,•  on  donna  una- 
nimement la  préférence  à  Caroline, 
dont  l'intérêt  étoit  {\  bien  foutenu  > 
le  flyîe  fî  fimplc  ,  (î  naturel  j  fi  at^ 
trayant,  qu'on  ne  quittoit  point  le 
livre  quand  on  l'avoit  commencé  r 
Mr.  de  St.  Ange  condamna  en  géné- 
ral les  romiinsi  il  prétend  qu'ils  ne" 
font  la  Icrlure  que  des  gens  défœu- 
•vrés  ,  qu'iiô  tendent  à  rendre  l'ePprit 
faux  ,  qu'ils  ne  préfentent  point  les 
hommes  comme  ils  ront,.&  que  comme 
le  peuple  lit  beaucoup  aujourdhui^ 
ils  lui  donnent  prefque  tous  mauvaife 
opinion  de  ceux  qui  font  au-dciTus 
de  lui  ;  nous  difputàmes  ,  &  toutes  les 
femxies  prirent  le  parti  des  romans  j 
celles  qui  jouoient  tournoient  la 
tète  de  notre  côté  &  nous  écoutoient  j. 
pluiieurs  fe  joigairent  à.  nous5.&  en. 
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continuant  la  difpute  ,  on  aflfura  que 
les  romans  étoient  le  feul  moyen  pour 
les  femmes  d'apprendre  à  connoîtrc 
les  hommes,  &  qu'en  les  prenant  tous 
pour  des  Lovelnces  ,  on  ne  rifquoic 
jamais  que  de  fe  tromper  du  plus 
au  moins  ;  ce  n'eft  pas  moi  ,  ma 
chère  amie  ,  qui  diiois  cela  ;  c'étoiô 
Made.  d'Arfiili ,  qui  s'étoit  mêlée  un 
peu  tard  de  la  converfation  ;  elle  avoifi 
entendu  que  j'avois  difputé  avec  viva- 
cité, elle  continua  avec  fa  volubilité 
ordinaire ,  —  avouez ,  Mr.  de  St.  Ange, 
que  Mlle,  de  Germofan  efl  bien  ai* 
niable ,  elle  a  beaucoup  d'efprit ,  & 
vous  ne  vouliez  pas  faire  fa  connoiiTan- 
ee  î  Vous  feriez  bien  fâché  de  ne  l'avoir 
pas  faite,  j'en  fuis  fùre  i  vous  avez 
un  peu  difputé,  mais  je  parie  que 
vous  finirez  par  être  bons  amis  j  les- 
gens  aimables  font  faits  pour  fe  con- 
noître,  &  je  vous  invite  à  venir  chez 
moi  dans  deux  jours  ,  vous  difputerez 
tout  à  votre  aife  >   &    tout    de  fuite 
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elîe  invite  le  refte   de  la  compagnie' 3 
ce  qui  changea  la   converlluion  :   Mr, 
de  St.  Ange  s'approcha  de  moi  &  me 
ditj  Madcmoifelle  ,   je  veux    prendre 
Made.  d'Arfilli  pour  la  confidente  de 
tout   ce  que  je  penfe  ,  ce  fera  le  moyen 
de  vous  rapprendre,*  je  ne  fais,  dis- 
je,  fi  je  ferois  bien  aife  de  le  fa  voir  ;  — — 
des  perfonnes   qui    nous    joignirent^ 
nous    interrompirent  î    je     vis    qu'il 
chercha  plufieurs  fois  Toccafion  de  me 
parier  encore  ,  fes  yeux  me  fuivoient  > 
MaJe.  deXaninge,  qui  avoit  beaucoup' 
de  chofes  à  lui  dire  i  l'occupa  prefque 
le  refte  de  la  foirée  j  elle  eft  très-jolie 
&  très-aimable  ,  Made.  de    Taninge  » 
elle  me    témoigne  de   Tamitié,    mais-^ 
Je  ne  fais    fi  je  pourrai  en  avoir  ja- 
mais pour   elle  ,   elle  a   une  certaine- 
liberté   dans   tout   ce   qu'elle  fait  qui 
ne  me    plait   pas ,    elle    dit    tout    ce 
qu'elle  veut ,  elle  fait  tout  ce  qui  lui 
convient,    elle    parle    avec    tous    Ics^ 
hommes  j  ell^  a  un  air  de  familiarité 
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avec   plufieurs  ,  elle  a  des  amis  fouf 
tous  les  momens  ,   enfin  ,    il  femblo 
qu'elle  ait  des  droits  fur  tout  le  monde^^ 
&,  qu'on  ne   peut  pas   les  lui  difputer  ^ 
elle  va  fon  train  &  n'imagine  pas  qu& 
lien  puiiTe  aller  autrement  que  comme 
elle  le  veuti   il  eft  vrai    qu'elle  aime 
le   plaiGr,  qu'elle  fait  le  procurer,    & 
qu'il  y  en  a  fouvent  chez   elle  i    ella 
parle   de  tout,  elle  connoit  tout,  elle 
fait  de  tout ,  tout  fe  trouve  chez  elle  ,- 
les  livres  >  les  ouvrages  ,  le    delfein  y 
la  mufique ,  le   jeu  ,  &    furtout    tous 
les  hommes ,  qui  y  font  bien  naturel- 
lement attiiés  par    les   reifources    que^ 
l'on  y  trouve  ;  elle  doit  être  heureule, 
&    elle  fait  fûreme.it    l'envie    de  bien' 
des   femmes,  ce  n'efl:  cependant  aucun 
de  ces  avantages   qui   fait    l'objet    de 
la  mienne ,    c'eft  cette    manière   libre 
de  dire,  de   parler,  d'agir,  c'eft  cette 
facilité  ,    cette    alfurance    qu'elle    met 
dans  fes  manières ,   que    je   voudrois 
ac^uérir^    on  a   une  tîmidité ,    une 
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téferve,  une  crainte  qui  arrête  les 
idées  &  les  paroles  ;  on  dépend  en- 
tièrement des  autres,  &  jamais  on  ne 
dit  fes  penfées,  ni  comme  on  veut,  ni 
à  qui  on  veut  j  on  penfe  en  pure 
perte  ;  feroit-il  bien  ridicule  que  je 
fifle  un  peu  comme  Made.  deTaninge  , 
je  ne  vois  pas  qu'on  la  condamne  > 
elle  s'eft  fait  fa  manière  ,  &  on  la 
refpede  ;  par  exemple ,  après  avoir 
bien  parlé ,  bien  décidé  au  jeu ,  elle 
traverfe  toute  l'afiTemblée,  elle  vient 
entretenir  Monfieur  de  St.  Ange  très- 
long  -  tems  ,  je  crus  voir  qu'il  eiî 
étoic  content  &  flatté  ;  c'eft  fans 
doute  ce  que  Madame  de  Taninge 
vouloit }  elle  eft  jolie  ,  elle  a  des 
grâces  ,  elle  met  de  TcTprit  dans  ce 
qu'elle  dit,  dans  ce  qu'elle  fait;  il 
feroit  dangereux  de  l'imiter  ;  il  vaut 
mieux  ,  je  penfe,  fe  laifler  étouffer  par 
fa  timidité  &  fa  réferve  ;  elle  vint 
aufîi  à  moi ,  elle  me  dit  des  chofes  hon- 
ïiêtesjelle  me  répéta  qu'elle  ne  me  voyoii; 
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point  9  que  j'avois  embelli ,  que  j'e- 
tois  trop  aimable  pour  n'être  pas  tou- 
jours regrettée  de  ceux  qui  me  con- 
noifToientj  elle  me  propola  de  la  mu- 
iîque,  elle  a  un  air  nouveau  qu'elle 
veut  me  faire  chanter  ,  elle  me  fit 
promettre  d'aller  chez  elle  ,  elle  compta 
les  jours  qui  étoient  engagés  j  ce  fut 
pour  le  quatrième  qui  étoit  libre  ■■,  Mr. 
de  St.  Ange  s'approcha  auffi>  elle 
parla  de  moi,  de  l'accident,  de  la 
cicatrice ,  des  femmes  qui  l'avoient 
fi  mal  foigné  ,  &  elle  l'emmena  comme 
s'il  eût  été  abfolument  à  elle  j  il  me 
dit  cependant  en  fe  retournant  :  Ma- 
demoifelle ,  je  compte  profiter  beau- 
coup de  la  permilîion  que  Made.  votre 
mère  m'a  donnée  d'aller  chez  elle;  je 
joignis  ma  mère  qui  le  retiroit  dans 
ce  moment ,  elle  me  regarda  avec  un 
air  d'étonnement  qui  me  furprit, 
mais  qui  ne  m'ôta  point  une  efpèce 
de  gaieté  &  de  contentement  cfue  je 
n'avois  point   encore    éprouvé  i   j'a-t 
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Voue  ',  ma  chère  amie ,  que  c^eft  la 
première  foirée  qui  m'ait  paru  véri-i 
tablement  agréable  i  elle  ne  me  laif- 
foit  point  comme  les  autres  un  vuide 
qui  me  donnoit  toujours  un  peu 
d'humeur  ;  en  rentrant  j'embraflai 
mon  père  avec  joie ,  il  parut  aufïî 
étonné,  il  me  regarda,  il  me  dit; 
mais,  Laure,vous  avez  un  air  bien 
gai ,  bien  content ,  ce  n'efl:  pas  comme 
cela  tous  les  jours;  vos  yeux....  mais 
oui ,  dit  ma  mère ,  c^eft  déjà  ce  qui 
m'a  frappé  à  raiTemblée  ;  je  ne  fais 
ce  qui  effc  arrivé ,  je  n'ai  cependant 
rien  vu  d'extraordinaire  ;  ...  je  les  af- 
furai  qu'il  n'étoit  rien  arrivé,  mais  que 
ralfembléem'avoitparu  aujourd'hui  plus 
brillante,  plus  agréable  que  les  autres  9 
&  que  furtout  j'étois  toujours  charmée 
de  me  retrouver  avec  eux  ;  mon  père 
qui  tenoit  des  papiers  n'ajouta  rien, 
mais  eu  fe  mettant  à  table  ,  il  dit  î 
eh  bien  ,  ce  Mr.  de  St.  Ange  qui  eft 
revenu  delà  campagne,  à  quelle  femme 
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^«ft-îl  attaché?  c'efl:  un  galant  qui  faît 
toujours    fa    cour   à     quelque   belle  ; 
j'avoue,  continua-t-il ,  que  cet  homme 
•dont  on  dit  tant    de  bien     m'cft  un 
peu  fufpecl  dans  fa  conduite  avec  les 
femmes ,    il  s'en  fait   aimer  &   ne  les 
ménage   guères  ;    ma   mère    prit    fou 
parti ,  elle   dit  qu'il   étoit    d'un  carac- 
tère fort  honnête,   &   que  comme  il 
étoit  très-aimable  ,  on    rccherchoit  fa 
fociéuéi    la  difpute    dura  pendant  tout 
lefouper,  chacun  conta  des  anecdotes; 
j'écoutai  ,  je    ne  fais    ce    qu'il    m'en 
refta ,  mais  ma  gaieté   fe  changea    en 
trifteffe,  toute  la  nuit   j'ai    été  agitée 
par  mille  idées  différentes  ;    je  trouve 
ma  fituation  pénible  dans  ce  moment  » 
cruelle  même  ;  tout  m'afflige ,  le  mouve- 
ment ,  l'inquiétude  de  mon  père  fur  fes 
projets  ,  fur  fes  changemens ,  l'agitation 
que  donne  cette  augmentation  de  fortu- 
ne, ce  Mr.  delà  Kauffe,  qui  e(l toujours 
plus  afîidu  ,  plus  pofitif  dans  fes  pré- 
tentions j   ma  mère ,  qui    fans    avoir 

une 
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trne  volonté  hkn  a<ftive  parle  cepett» 
dant  avec  mon   père  d'écablilTement  j* 
de  mariage ,  de   je  ne    fais    quoi  ;  je 
me  trouve  feule  au  milieu  de  ce  trou- 
ble ,    j'aurois  befoin    d'un     confeil , 
d'un  point  d'appui  i  je  ciierche  &  je 
ne  vois  rien  autour   de  moi  j    vous  , 
■ma  tendre  amie,  vous  êtes  éloignée, 
vous   ne   m'écrivez  point ,    vous   ne 
me  dites  point  tout    ce  dont  j'aurois 
befoin;  je  cherche  à  m'attacher  &  je 
crains  tout  ce  qui  m'entoure  i  toutes 
ces    réflexions  fe  préfentent  à  moi  en 
foule  5    &  me  laiifent  une  anxiété  qui 
me    rend     malheureufe  ;    aujourd'hui 
j'ai    voulu    me    repofer ,    je  ne    fuis 
point  fortie  j  j'ai  cherché  du  foulage- 
ment  &  des  confolations  avec   vous  j 
ce  font  vos  réponfes  qui  peuvent  m'en 
donner.  Te  ut  le  matin    mon    père  a 
été  occupé    avec   Mr.  de  la  Haufle  ; 
c'eft  le  jour   du  courier    de  France  ,  il 
a   diné  avec   nous  ,    jamais    il  n'a  été 
fi  infuo portable  ,  il  n'a  celfé  de  par- 
Tome  JIL  D 
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îer  de  ceux  pour  qui  on  travaillok, 
pour  qui  on  faifoit  des  avances ,  & 
qui  n'avoient  que  de  l'ingratitude  j  il 
donneroit  le  lo  pour  loo  pour  trouver 
un  peu  de  reconnoiflance.  Le  foir  j'ai 
pris  le  thé  feule  avec  ma  mèrei  je 
croyois  que  peut-être  il  viendroit 
quelqu'un  ,  je  vous  ai  écrit  dans  les 
intervalles  ;  j'entends  fonner  huit  heu- 
res, c'eft  l'heure  de  la  pofte;  je  n'ai 
pas  perdu  un  moment ,  je  n'en  ai  plus 
à  perdre.  Adieu  ,  ma  chère  amie. 
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LETTRE     XXX. 

De  la  même. 

A. Vouez,  ma  chère  amie, que  dans 
la  fituation  où  je  fuis  ,  j'aurois  le 
plus  grand  befoin  de  quelqu'un  qui 
fût  mon  foutien,  mon  appui,  à  qui 
J8  pus  confier  tout  ce  que  jepenfe. 
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<5ui ,  voyant  dans  tous  les  inftans  les 
circonllances  où  je  me  trouve,  me  don^ 
nât  fes  confeils  ,'  qui  eût  de  l'efprit, 
de  l'expérience  j  qui  pût  m'éclairer  , 
&.  même  parler  à  mes  parens  ;  dans 
ce  moment ,  ils  font  dans  une  vraie 
fermentation  -,  ma  mère  fe  laiffe  aller 
aux  mêmes  projets  &  à  la  même  ambi- 
tion que  mon  père ,  j'entends  qu'ils  par- 
vient fouvent  de  mon  établiifement  ,  ils 
île  font  pas  abfolument  d'accord,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n'imagine  pas  que  je 
puiiTe  avoir  d'autres  fentimens  que  le 
leur ,  &  ils  jugent  que  je  dois  avoir 
la  même  faqon  de  penfer  j  H  c'eft 
le  premier  ctfet  de  la  fortune  que 
de  détacher  les  parens  de  leurs  ea- 
fans  ,  je  vais  la  détefter  ,  j'y  fuis 
très-difpofée  par  tous  les  ennuis  & 
les  chagrins  que  m'a  déjà  procurés  celle 
que  mon  père  acquiert  tous  les  jours  j 
ce  Mr.  de  la  Hauffe  qui  fait  valoir 
pefamment  les  obligations  qu'on  lui 
a  y  les  dillraclions,  le  mécontentement 
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fEe  inon  père  fur  tout  ce  que  nous 
-avons  ,  les  difcours  &  les  conjedures 
fâu  public  qui  s'occupe  déjà  de  ce  qui 
BOUS  arrive,  de  ce  que  nous  faifons, 
.&  de  ce  que  nous  devons  faire  ,  tout 
cela  me  jette  dans  un  trouble  vrai- 
ment pénible  &.  qui  me  rendra  mal- 
3ieureufe  û  je  ne  regagne  pas  de  quel- 
■que  côté  ce  que  je  perds  de  celui  de 
jnes  parensj  je  ne  le  puis  que  dans 
l'amitié  de  quelqu'un  qui  s'intérefle 
à  moi  ;  vous  devez  le  comprendre,  vous 
qui  fente2  iî  bien  cette  douceur  &  qui 
cependant  n'étiez  pas  dans  une  fitua- 
-tion  aulîi  difficile  que  la  mienne;  j'a- 
voue que  lorfque  nous  ne  fommes 
que  nous  trois,  8z  que  mon  père  & 
cma  mère  fc  perdent  dans  leurs  pro- 
jets ,  ma  confolation  eft  de  m'occuper 
ide  ce  qui  peut  être  l'objet  des  miens  ; 
nous  étions  plus  heureux  lorfque  pai- 
^blement  nous  nous  occupions  les  uns 
des  autres ,  &  que  fans  fouhaiter  au- 
-cun  changement,   nous  ne  jouifiions 
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que  de  la  paix  ;  la  vie  eft  livrée  aus: 
événeniens ,  &  nous  fomines  dans  le 
train  qui  les  amène;  une  fois  peut-être 
les  jouiiTances  nous  rendront  la  tran- 
quillité i  dans  le  mouvement  on  ef- 
père  le  repos  3  &  c'elt  avec  l'amitié 
qu'on  peut  le  trouver  5  il  m'eft  im- 
polFible ,  par  exemple,  de  ne  pas  voie 
avec  plailir  celle  que  Mr.  de  St.  Ange 
prend  pour  nous;  nîon  père,  qui  étoie 
difpofé  à  avoir  de  la  prévention  con- 
tre-lui, en  eft  bien  revenu  j  l'autre 
jour  il  étoit  à  la  maifon  ,  ils  parlé* 
rent  bientôt  d'architedure  ,  d'embeu 
iiirenient ,  de  jardins  anglois'j  Mr.  dé 
St.  Ange  entend  tout  cela  parfaite- 
ment,  il  s'eft  inftruit  à  Paris  fur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  en  cam- 
pagne &  en  jardin  ;  mon  père  a  pris 
ia  paillon  des  jardins  anglois ,  il  veu6 
arranger  les  environs  de  notre  campa- 
gne dans  le  goût  anglois,  on  plantera  des 
bofquets  dans  nos  p-airies  ?  on  ran- 
gera notre  ruiiTeau  ,  on  formera   nos 

A  iij 
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broufTailles  en  parc ,   toutes  ces  idées 
plaifent  à  mon   père,    &  il   trouve  à 
Mr.   de   St.   Ange  de  l'eTprit  ,    de   la 
raifon  ,    des    qualités   efTenticlles  ,   & 
déjà  il  lui    ert  très- utile.  Demain  ils 
vont  enfemble   à  Valaire    pour    bien 
juger  de  la  fituatiofi  des  lieux  &  pour 
faire    des  plans ,    Mr.   de    St.    Ange 
en    fera  venir  de  Paris ,    ils    verront 
aufïi  les  changemens  qui    font  nécef- 
faires  dans  la  maifon ,  &  là-denTus  j'ai 
une  petite  inquiétude  ,  je  ne  voudrois 
pas  qu'il   entrât    dans    ma   chambre  » 
elle  efl:  mal  arrangée  ,    &  de   plus  j'ai 
lailTé  dans  le  miroir  un  dcfiein  que  je 
ferois    fâchée  qu'il  vît  j  un  jour  nous 
avions  dit  avec    Mlle,  de  Mirfor  que 
la  fituation    où  nous    avions    trouvé 
Mr.  de  St.   Ange   dans  le  cabaret   de 
Payfan ,   pourroit   faire  le  fujet  d'une 
eftnmpe  très-intérelïànte  ,  &  je  ne  fais 
comment  j'en  avois  tracé  un  crayon  fort 
groiiièrement  ébauché  ;  Mlle,  de  Mirfor 
i'avoit  critiqué,  par  ce  que  je  n'avois  pas, 
mis  alTez  d'adion  dans  fa  figure  ,  nous 
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avions  difputé  là  deffus  &  j'avois  né- 
gligé &  oublié  l'ouvrage  i  je  me  rap- 
pelle qu'il  peut  être  vu ,  Si,  j'en  au- 
rais du  chngrin,  mais  je  crois  qu'on 
n'ira  pas  dans  ma  chambre  ,  &  qu'ils 
ne  penferont  qu'au  dehors  de  la  mai- 
fon  ;  au  refle  ,  que  pourroit-on  con- 
clure de  ce  barbouillage,  tout  au  plus 
que  cet  accident  nous  a  Frappé  l'imagi- 
nation &  que  nous  avons  eu  un  peu  de 
pitié,  ce  n'eftpas  un  fentimeut  que  l'on 
doive  cacher  y  riion  père  lut  fi  content 
de  la  converfation  &  des  idées  de  Mr.  de 
St.  Ange,  qu'il  voulut  retenir  à  fou- 
per  lui  &  toute  la  compagnie  qui 
étoit  chez  nous  ce  foir  là ,  il  en  fit 
tout  d'un  coup  la  propofition  ,  j'en 
fus  d'abord  un  oeu  fâchée  ,  notre  mai- 
fon  n'ert  point  montée  à  retenir  dix 
perfonnes  à  fouper,-  on  vit  ma  peine, 
on  en  rit;  ma  mère  voulut  gronder 
férieufement, elle  témoigna  foii  embar- 
ras ,  on  n'y  eut  aucun  égard  ,  &  ce  fut 
une  plaifanterie  de  manger  le  fouper  d® 
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la  Famiile  ,  la  gaieté  rendit    la  diofe 
poiFibie  &   perfonne   ne   voulut    s'en 
aller;  mon   père  donna  des   ordres   & 
promit    qu'il    y    auroit     à     fouper  j 
ma   mère    me    donna   fes    clefs  ,     & 
dit   qu'elle    ne    fe    mèloit    de   rien  ; 
j'arrangeai  ce   que  je  pus ,  nous  fou- 
pâmes  un   peu  tard  ,  mais  nous  eûmes 
un  bon   fouper,   &   ma  peine  tourna 
en  gaieté  ;  Mr.  de  St.  Ange  fe  trouva 
à    côté  de  moi,  il  fut  le  feul  qui  eût 
quelquefois    l'air    férieux    &    penfif; 
tout  ce  qu'il   faifoit,  tout  ce  qu'il  di- 
foit  portoit  une   ex-prefTion  à  laquelle 
on    étoit    naturellement    fenfibic  j   fa 
gaieté    même  plaifoit  autant  au  cœur 
qu'à  l'efprit  ;  dans  tous  les    momens 
il  marquoit    l'envie  de   plaire   à  mes 
parens ,  &  il  s'occupa    peu    de  moi  : 
après  le  fouper  on   joua  au   jeu    des 
queflions  ,  où  un  mot  qui  a  été  donné 
à  l'oreille ,  fert  de  réponfe  aux  queftions 
qui  font  faites  par  quelqu'un   qui  s'en 
charge  ;  Mr.  de  St.  Ange  me  donna ,  — - 
vm  vie  peur  vous  plairs......  MonOeur  ^ 
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pour  la  qiieftion   on  ne  donne  qu^ua 

mot Mâdemoifelle  ,  vous  prendrez 

celui    qu'il  vous    plaira On    me 

demande  qiCeft-ce  qui  peut  faire  moyn 
bonheur  ?  Je  fentis  un  peu  de  chaleac 
me  monter  au  vifage,  je  répondis  ce- 
pendant, ce  qui  peut  me   plaire  y  pac 
plaifanterie  on  voulut  me   faire  payef 
un  gage  ;   dans  la  difpute  Mr.  de  St* 
Ange  trouva  le  moment  de   me  dire» 
Mademoifelle  ,  vous   vous  fouviendrez 
du   mot  que  vous   avez  gardé  ,  vous 
en  dirpoferez  toujours  ;    un   momenE 
après  je   fus  condamnée  à  chanter  uns 
duo    avec   la   perfonne   que   je    vou- 
drois  ,  je   dis  que  je  n'en  avois  jamais- 
chanté  qu'avec  mon  maître   de  mufi- 
que,  que  je  n'en  favois  plus;  il  étoiC- 
bien   naturel  de  demander  à   Mr.   de 
St.  Ange  s'il  n'en  avoit  point  rapporté' 
de   Paris  j  il  dit  qu-il    en    favoit    um 
tout  nouveau,  &  il  en  dit  les  paro» 
les  ,  &  ce    duo  tout  nouveau  étoit  un; 
air  ancien  de  la   Garde  ,  où  il  y  a  3, 

D  V 
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éthnons  -  nous  i  on  nous  forqa  de  \e 
chanter,  nos  voix  s'accordoient  aflez 
bien  ,  mais  le  duo  alla  fort  mal ,  ce 
mot  aimons  -  nous  étoit  toujours  mal 
prononcé,  &  ne  fut  jamais  jufte  ; 
on  décida  que  nous  ne  chanterions 
jamais  bien  enfemble ,  &  j'entendis 
qu'une  femme  difoit  tout  bas  que  j'a- 
vois  la  voix  faufle,  &  cette  femm.e 
étoit  ma  confine  de  *  *.  Qiiand  noui 
fûmes  feuls,  mon  père  me  dit  avec 
un  mouvement  de  joiej  en  vérité, 
ma  chère  Laurs  ,  vous  êtes  faite  pour 
tenir  une  très-grande  maifon  ,  j'efpère 
que  bientôt  nous  pourons  penfer  à 
un   établiffement   diftingué  ,    j'ai    das 

vues une  fois  nous  ferons  tous 

contens,  &  il  n'attendit  pas  ma  réponfe. 
Vous  voyez,  ma  chère  amie  ,  que  je  me 
laide  aller  à  vous  racorter  tout  ce  qui 
fe  palfe  dans  notre  maifon  &  tout  ce  que 
j'éprouve  dans  le  monde  ;  il  me  femble 
que  réel'ement  il  a  pris  une  autre  face, 
&  que  tout  y  eft  devenu  important;  l'y 
trouve  plus  d'intérêt  3  quand  il  ne  s'y 
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pafîe  rien,  c'efi:  même  quelque  cTiofe  ; 
cette  foirée  paiTée  l'autre  jour  chez 
Made.  d'Arzilli,  par  exemple,  ne  fut 
que  du  bruit,  des  parties  mal  faites, 
un  fouper  mal  arrangé ,  on  parla 
beaucoup  ,  &  cependant  on  dit  peu 
de  chofe  -,  Made.  d'Arzilli  voulut  jafer 
avec  Mr.  de  St.  Ange,  &  je  ne  fais 
où  elle  '.3  plaqa  à  table  ,  il  avoit  l'air 
d'être  bien  par- tout ,  mais  il  n'y  eut 
pas  un  moment  de  cette  gaieté  qui 
rend  les  foupers  agréables  ,  &  pour- 
tant Made.  d'Arzilli  fe  donnoit  beauii 
coup  de  mouvement  ;  par  bonheuir 
elle  ne  parla  ni  de  moi  ni  de  Mr»- 
de  St.  Ange  ;  le  temps  me  paroilToit 
long  ,  &  je  fus  étonnée  qu'il  fût  (i 
vite  écoulé  :  je  crus  n'avoir  rien  fait^ 
rien  vu  ,  je  regrettai  même  de  n'être 
pas  reftée  avec  mes  parens  j.  ils  me" 
permettent  d'aller  feule  chez  mes  amiesg, 
je  me  promets  toujours  d'y  trouvée 
beaucoup  de  plaifir,  je  fuis  quelque- 
fois trompée  y  ordinairement  je    iuis^ 

D  vj 
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plus    contente   lorfque   j'accompagne 

ma  mère  î  il  fut  bien  agité  Ci  on  me 
lailTeroit  aller  chez  Made.  de  Taninge  le 
Jour  qu'elle  avoit  indiqué,  elle  m'a- 
voit  envoyé  inviter ,  elle  renvoya  en- 
core ,  on  voulut  favoir  qui  compo- 
foitla  compagnie;  Mademoifelle  de  St. 
Céran  &  une  de  mes  coulines  dévoient 
y  être ,  il  y  avoit  peu  de  monde,  on 
devoit  faire  de  la  mufique  ;  ma  mère 
palToit  la  foirée  chez  une  de  Tes  amies 
où  il  n'y  avoit  point  de  jeunes  per- 
fonnes,  il  fut  décidé  que  j'irois  chez 
Made.  de  Taninge  ,  quoique  j'eufTe 
offert  Si,  demandé  de  refter  à  la  mai- 
fon  ;  je  ne  veux  point  mettre  en 
Queftion  ce  qui  eût  été  le  plus  avan- 
tageux pour  moi  ;  il  ne  faut  pas  don- 
ner beaucoup  de  valeur  à  ce  qu'on  voit, 
à  ce  qu'on  entend  dans  le  bruit  des  fo- 
ciétés  ;  le  prix  que  l'on  y  met  eft  fouvent 
l'ouvrage  de  l'amour  -  propre,  &  ce 
que  les  circonftances  amènent  paffe 
avec  elles  3  je  fuis  une  nouvelle  con- 
noiliânce  pour  beaucoup  deperfonnesj 
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il  eft  naturel  que  dans  l'occafion  on' 
dife  des  chofes  honnêtes  à  une  nou- 
velle connoiiîancc  ;  ce  que  Mr.  de 
St.  Ange  me  témoigne  eft  fans  doute 
ce  qu'il  témoigne  à  toutes  les  femmes 
avec  lefquelbs  il  eft  en  relation  j 
quand  une  fois  la  connoifTance  fera 
faite ,  je  ferai  une  femme  de  la  fo- 
ciété  tout  com.ne  une  autre  ;  Mr.  de 
Marville  &  prefque  tous  ceux  que 
l'on  voit  difent  des  chofes  obligean- 
tes &  polies,  à  leur  manière,  il  eft  VTai , 
mais  c'eft  avec  la  même  intention  ;■ 
ce  feroit  manquer  de  toute  efpèce  de 
jugement  que  dy  mettre  la  moindre 
importance  i  elle  fut  charmiante  cette 
foirée  chez  Made.  de  Taningej  on  ne 
joua  point,  on  prit  le  thé  autour  d'un 
cabaret ,  l'amitié  &  la  confaance  s'é- 
tablit entre  les  femmes,  &  la  gaieté 
fut  foutenue  ;  les  hommes  vinrent 
tard  &  on  ne  s'en  plaignit  point  j  Mr>, 
de  St.  Ange  vint  avec  les  autres  ,  il 
paroU  très  lié  avec  Air,  deTiminge^. 
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tous  les  hommes  que  nous  voyons 
font  de  fes  amis ,  tous  ont  quelque 
chofe  à  lui  dire  ou  à  lui  demander; 
on  ne  voit  ni  jaloufie  ni  rivalité; 
n'eft-ce  pas  une  preuve  qu'il  ne  met 
que  de  l'amitié  par  -  tout  i*  il  eft  vrai 
que  fa  manière  d'être  aimable  n'exclut 
point  celle  des  autres ,  au  contraire  ,  il 
les  fait  valoir  ,  &  tout  le  monde  croit 
trouver  fon  compte  à  être  en  fociété 
avec  lui;  on  fit  un  peu  de  mufique, 
j'accompagnai  deux  airs  à  Mlle,  de 
St.  Céran  qui  a  une  très-belle  voix  j 
on  me  prefla  de  chanter,  jamais  je 
ne  le  pus ,  ma  voix  s'y  refufa  abfo- 
lument ,  je  voulus  eflayer  une  ro- 
iTi.ance  bien  ilmple  que  j'aime  beau- 
coup »  je  ne  pus  pas  finir  le  premier 
couplet,  &  cependant  jamais  je  n'euse 
plus  d'envie  de  chanter  ;  pourquoi  Mr. 
de  St.  Ange  me  regardoit  il  fans  riea 
dire,  pourquoi  fût-il  le  feul  qui  ne 
me  prefTa  pas  de  chanter ,  le  feul  qui 
ne  témoigna  aucun  chagrin  de  ne  pas 
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m'entenHre,    &   cependant  il  aime  îa. 

mufique  ,  il  avoit  parlé  de  romance:. 
il  fut  queftion  enfuite  d'une  pièce 
nouvelle  que  Made.  de  Taningc  avoit 
reque  de  Genève  j  elle  y  a  écé  jouée  plu- 
fîeurs  fois  avec  fuccès ,  elle  eft  d'un  Ge- 
nevois homme  très-aimable  &  de  beau- 
coup d'efprit  >  on  propofa  de  la  lire  ^ 
le  le(fleur  fut  bientôt  déligné  ,  il  e(i 
vrai  qu'il  lit  fort  bien  ,  il  faifit  par- 
taitement  le  ton  &  l'efprit  de  tous  les. 
rôles  i.  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'e(t 
qu'il  fembloit  qu'il  fût  plufieurs  mor- 
ceaux par  cœur  i  il  les  exprimoit  avec 
une  vérité  fingulière ,  j'étois  vis-à- 
vis  de  lui  i  les  pacages  de  tendreilej^ 
par  exemple,  on  auroit  d*it  que  c'étoit 
lui  qui  les  faifoit ,  on  fit  quelques- 
critiques  de  la  pièce  ,  les  femmes  trou- 
vèrent la  fcèoie  entre  les  amans  trop 
longue  j  j'avoue  que  cela  ne  m'avoit 
point  paru  ainfi  ;  une  jeune  perfonne  ^ 
à  ce  qu'elles  difoient,  ne  doit  jamais 
avoir  autant  de  naïveté  fur  fa  palfion  s 
&  on  difputa  fur  la  naïveté  des  fem- 
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mes- lorCqu'elIes  aiment;  toutes  aiTu- 
rèrent  qu'elle  étoit  très  -  dangereufe  , 
&  celles  qui  avoieiu  de  l'expérience 
dirent  qu'il  ne  Falloit  jamais  dire 
quand  on  aimoit  ,  que  les  hommes 
le  favoient  toujours  j  &  même  beau- 
coup trop- tôt,  cela  me  parut  bien 
extraordinaire  ;  de  cette  comédie  on 
pafla  au  projet  que  nous  avions  eu 
de  la  jouer;  nous  étions  plufieurs 
adleurs  ;  on  propofa  une  répétition  de 
ce  que  nous  favions  ;  Made.  de  Ta- 
iringe  fit  tout  de  fuite  arranger  des 
paravents ,  &  avec  des  rôles  &  des 
livres ,  on  répéta  les  Amans  géné- 
reux ;  Mr.  de  St.  Ange  vouloit  être 
le  fouffleur,  mais  Mr.  de  Marville 
étant  abfent  dans  cet  inftant ,  on  l'o- 
bligea de  faire  le  rôle  de  Verner  ; 
dans  un  moment  où  je  fus  feule  avec 
lui  derrière  le  paravent ,  il  me  dit  ; 
Mademoifelle  ,  je  vais  jouer  mon  rôle 
t)ien  naturellement ,  j'ai  "la  même  ti- 
midité 5    la  même    crainte  ;  le  même. 
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fentiment.=  ...  Oui,  Monfîeur  ,  vous 
jouez  fùrement  très-bien  la  comédie..... 
Ah  ,  Mademoifelle  ,  ne  faites  pas  un 
jeu  de  cette  comédie,  elle  durera  toute 
ma  vie &  le  cœur  me  battoit  hor- 
riblement i  —  Monfieur,  lui  dis  je  ,  je 
crois  que  c'eft  à  vous  à  paroitre  ;  il- 
part  tout  de  fuite,  comme  ce  n'étoit 
point  à  lui  à  être  en  (cène  &  qu'il 
avoit  le  livre  à  la  main  ,  on  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  j  il  dérange  les 
p.deurs,  il  ne  fait  que  dire,  il  revient 
en  riant  avec  Mr.  de  Taninge  &  iî 
me  reproche  de  Tavoir  fait  paroître 
trop  ►  tôt  i  iorfque  nous  y  fûmes  vé- 
ritablement ,  les  rôles  furent  très- 
mal  rendus ,  Mr.  de  St.  Ange  lifoit  mal, 
il  ne  prit  jamais  le  ton  de  Verner  , 
je  ne  pus  point  me  rappeler  mon 
rôle ,  je  fus  auffi  obligée  de  lire  ,  il 
fut  décidé  que  nous  avions  gâté  la 
répétition  ,  que  Mr.  de  Marviîle  re- 
preiidroit  fon  rôle,  &  que  Mr.  de 
St.  Ang.e  ne  feiolt  que   le   fouffieur  5.:. 
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ce  petit  incident    dérangea   toute   ma 
foirée  ,  j'étois  fâchée  de   ce  que  j'avois 
entendu,  je   ne   favois   quelle    valeur 
je  devois  y   mettre  ;    paroître  n'avoir 
rien  compris  ,  eft  une  efpèce  de  filence 
qui   peut  lailFer   fuppofer  un  confen- 
tement   ,    témoigner    quelque    chofe, 
c'eft  avoir  tout  cru,  tout  pris  au  pied 
de  la  lettre  ;  j'étois  bien  embarraflee  , 
&  j'avois  des  momens    de  diflraclion 
dont  je  ne  pouvois  me  défendre  ;    je 
riois  de  la  gaieté  des  autres ,    mais  je 
n'en  avois  points  après  le   fouper  on 
jouaencoreau  jeu  des  queftions, comme 
cela  nous  étoit  arrivé  une  fois, c'eft  moi 
qui  prenois  les  gages;  Mr.  de  St.  Ange 
fortit ,  il  ne  rentra  que  lorfque  le  jeu 
étoit    prefqu'épuifé ,    on    l'obligea  de 
donner  un  mot    &  de  faire  une  quef- 
tion  ;  il  fit  fi  mal  qu'il  fut    obligé  de 
donner   un  gagej  il   n'avoit   rien,  il 
ne   vouloit   rien  donner;  à  la  fin   il 
dit  cependant   qu'il    avoit  une  lettre 
d'affaire  qu'il  avoit  reçue  dans  le  jour. 
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&  il  la  jeta  avec  les  autres  gages  5 
on  n'y  fit  pas  trop  d'attention  }  un 
moment  après,  par  diftradion ,  je  lis 
l'adreiTe  de  cette  lettre,  qui  avoit  bien 
l'air  d'être  venue  par  la  pofte  j  un 
gros  cachet  rompu  ,  un  timbre,  le  port 
fur  l'adreire  qui  étoit  barbouillée  & 
mal  écrite  j  j'avois  de  la  peine  à  lire, 
mais  plus  je  lifois  &.  moins  je  croiois 
ce  que  je  voyois;  il  y  avoit ,  û  Maâe- 
vmifel'.e  de  Germofivi  ,  chez  elle ,  je  pré- 
cipitai bien  vite  cette  lettre  parmi  les 
autres  gages,  je  n'ofois  lever  les  yeux» 
je  crus  cependant  appercevoir  iMr.  de 
St.  Ange  appuyé  fur  la  cheminée  avec 
un  air  d'embarras  &  de  peine;  je  deman- 
dai qu'on  tirât  les  gages  ,  &  le  premier 
que  j'aurois  rendu  étoit  certainemenS 
la  lettre,';  les  chofes  s'arrangèrent  au- 
trement ,  on  s'apperqut  qu'il  étoit  fort 
tard  ,  chacun  reprit  fes  gages ,  &  on 
s'en  alia  précipitamment.  Mr.  de  St, 
Ange  conduifoitdéjà  une  autre  femme» 
}e  ne  pus  le  rappeler,  il  auroit  même 
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étc  ridicule,  &  cette  lettre  refte  dans  mes 
mair.s  fans  favoir  ce  que  je  dois  en  faire; 
dans  mon  inquiétude  je  la  plie  ,  je  la 
chiifonne  ,    &  je  me  trouve  dans  ma 
chambre    la    tenant  encore  i   je  veux 
la  jeter  au  feu  ,   &  je  la  retiens  ,  une 
lettre!  encore  une   lettre!   difois  -  je  , 
Sl  j'avois  l'agitation  de  !a  colère  &  du 
dépit  i     il  fiilloit   cependant  avoir   ds 
h  raifon   pour  fe  conduire;  eh   bien, 
qu'elt  ce   que    c'eft  que  celle-ci  de  let- 
tre ?  certainement  j'en  ferai  ce  que  je 
Voudrai,  je   la   laiiTerai ,  je  la   brûle- 
rai ',   je   la   rendrai ,    &     il  n'en    fera 
plus    queftion  ,    &   je    Pavois     jetée 
fur    la     cheminée  ,    d'ailleurs  ,    une 
lettre  n'ed:  quelque  cliofe,  que  par  ce 
qu'elle  contient  ;   il  n'y  a  peut  -  être 
rien   dans    celle-là ,    c'eft    fans    doute 
une   plaifanterie  ,   elle   eft    toute    ou- 
verte, autant   vaut-il  voir  ce  qu'il  y 
a ,  quand    je    le   faurai    il    fera  biea 
plus   aifé  de  fe  conduire j    &  je  la  dé- 
jp^iois  3   je    relus  encore  l'adrelTe  3   js 
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■me  rappelai  rabfence  de  Mr.  de  St. 
Ange,  ce  quHl  m'avoit  dit  derrière 
le  paravent  ,  il  en  étoit  peut  -  être 
fâché ,  &  il  s'efl:  donné  bien  de  la 
peine  pour  me  dire  Tes  regrets  ,  &  fi 
j'allois  mettre  à  tout  cela  plus  d'im- 
portance qu'il  n'en  met  lui-même,  ne 
feroit  -  ce  pas  un  ridicule  ,•  pendant 
les  réflexions  ,  la  lettre  s'ouvroit  in- 
fenfiblement  ,•  j'aurois  voulu  lire  fans 
ouvrir  ,  j'eus  plus  de  courage  lorf- 
que    je    vis    que    c'étoit    des    vers  4 

Quand  on  admire  on  veut  parler  , 
Un  cœur  bleiTé   ne  peut  fe  taire  ; 
Mais  je  voi-;  trop   que  l'art  d'aimer, 
N'eft  pas  pour  vous  celui  de  plaire. 

Et  voilà  que  je  ne  fais  pas  qu'elle 
valeur  peuvent  avoir  ces  vers  î  c'efl; 
peut-être  le  commencement  d'une  chan- 
fon  i  ont  ils  une  grande  liaifon  avec 
ce  qui  s'eft  paflTé  ?  ce  qui  eft  poéti- 
que ,  n'efl:  jamais  la  réalité  ;  enfin  , 
ma  chère  amie  ,  que  fait-on  des  vers? 
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s\r\  fâche- t-on  ?  en  rit- on  ?  efl  ce  que 
l'on  y  répond?  e(l-ce  en  piofe?  cft- 
ce  de  bouche?  eft-ce  par  écrit?  Cet 
embarras  ne  m'a  pas  quitté  de  toute 
la  nuit  ,  &  lorfque  je  fommeillois  , 
j'avois  des  rêves  pénibles  i  il  me  fem- 
bloit  qu'on  venoit  me  dire  que  la 
porte  alloit  partir  ,  &  je  me  réveil- 
lois  en  furfaut  ;  je  me  fuis  levée 
bien  fatiguée;  j'ai  pris  le  parti  d'al- 
ler auprès  de  mon  père  ,  de  lui  parler, 
de  lui  caufer ,  de  favoir  ce  qu'il 
penfe,  fiins  lui  dire  pofitivement  de 
quoi  il  s'agit  j  en  l'entretenant  de 
vers  ,  de  comédie ,  de  rôles ,  de  ce  qu'ils 
donnent  occafion  de  dire  ,  je  pourrai 
favoir  ce  qu'il  penfe  ,  ce  qu'il  fautfdire, 
&  fi  ce  qui  m'occupe  en  vaut  la  peine. 
Je  le  trouvai  abforbc  dans  les  comp- 
tes ,  dans  les  plans ,  ne  voulant  pas 
s'en  diftraire  ,  pas  même  pour  déjeu- 
ner. Au  bout  d'un  moment,  il  me 
donne  un  rouleau  de  papiers ,  pour 
le  faire   porter    tout    de   fuite    chez 
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Mr.  de  St.  Ange.  Il  me  vint  dans 
la  penfée  de  mettre  la  lettre  des  vers 
dans  le  paquet  :  je  trouvai  l'idée  très- 
bonne  j  il  croira  que  mon  père  les 
a  vu  ,  il  ne  pourra  pas  juger  du  cas 
que  j'en  fais;  il  ne  faura  pas  Ci  je 
les  ai  regardé  ou  comme  une  chanfon  , 
ou  comme  quelque  chofe  de  férieux, 
&  s'il  le  faut  même,  j'ajouterai  quand 
je  le  reverrai  un  air  très  -  fâché  de  les 
avoir  reçus.  Je  me  fuis  bien  applau- 
die de  ce  parti  ;  j'ai  donné  le  rou- 
leau au  domeflique ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  point  attendre  de  repon- 
fe  :  au  retour  il  a  bien  fallu  favoir  Ci  fa 
commliFion  avoit  été  bien  faite.  On 
avoit  couru  après  le  domeftique ,  & 
on  lui  avoit  dit  que  Mr.  de  St.  Ange 
viendroit  parler  à  mon  père  à  midi , 
qu'il  avoit  des  chofes  importantes  à 
lui  dire.  Mon  inquiétude  devint  ex- 
trême :  des  chofes  importantes  à  dire! 
Je  retournai  de  cent  manières  ce  que 
«e  pouvoit  être  j  je  le  voyois  parler 
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êc  ces  vers  >  de  cette  lettre  ,  du  ren- 
voi ;    ils  alloient  rire   tous  les   deus 
de  ee  que  j'avois  fait ,  &  alors  je  me 
défolois  du  parti   que  j'avois  prisj  je 
me  traitois  d'imprudente  ,  je  m'accu» 
fois    de  pruderie.    Qu'eit-ce   que  c'eft 
qu'une    enveloppe   où  il    y  a    quatre 
vers?  en  parler  à  fon  père,  c'eft  une 
folie  j  c'eft  y  mettre  une  importance 
qui  n'y   fut   jamais  :   &    (i   mon   père 
retient    Mr.    de    St.    Ange   à    diner , 
quelle   fera  ma  contenance.  Eh  bien  , 
je  ne  paroitrai  pas,   je  ferai  malade, 
très-malade:  mriis  Ci  mon  père  ne  le 
veut   pas  ;    à  tout  hafard  je  me  fuis 
mife  à  ma  toilette  :  tout  le  matin  ,  j'ai 
entendu  entrer  &  fortir  tous  ceux  qui 
font  venus  à  la  maifon  ,•  j'ai  eu    envie 
d'aller  écouter  aux  portes  j  enfin  l'heure 
du  dîner  eft  venue  ;   ce  n'eft  pas  Mr. 
de  St.  Ange  qui    a  été  retenu,    c'eft 
Mr.  de  la  Haufle,  avec  qui  mon  père 
îi'avoit  pu   finir  les  affaires  du  matin. 
Je  ne    laurois    vous    dire  (i  je  l'ai 

trouvé 
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trouvé  moins  infupportable  ï  maïs 
j'étois  prefque  bien  aife  qu'il  fut  là  5 
j'en  ai  eu  plus  de  liberté  de  témoi- 
gner ma  curiofité  fur  ce  que  pouvoit 
avoir  dit  Mr.  de  St.  Ange ,  &  j'avoue 
q'ue  j'en  avois  beaucoup.  Mon  père 
île  m'a  pas  trop  écoutée.  Mr.  de  la 
Hauife  interrompoit  chaque  fois  qu'on 
parloit  de  Monfieur  de  St.  Ange ,  etî 
difant  d'un  air  de  pitié ,  jamais  celai 
n'a  fu  faire  une  fpéculation  ,  c'a  n'a 
point  de  fonds  en  France ,  une  mnu- 
vaife  campagne  ,  qui  ne  rend  pas  le 
trois  pour  cent ,  &  ensore  donne-t-il 
tout  aux  payfans  &  aux  ouvriers  ,  il 
les  traite  comme  fî  les  vivres  ne  coû- 
toient  rien.  Je  ne  lui  prêterois  pas 
au  fept  pour  cent.  Ma  mère  prenoit 
le  parti  de  Mr.  de  St.  Ange ,  &  mon 
père  parloit  de  fon  efprit ,  de  fon. 
habileté  pour  les  plans,  les  répara- 
tions ,  les  embelliflemens  :  je  ne  dis 
sien;  je  me  retirai  dans  ma  chambre 
plus  tranquille  que  je  ne  l'avois  et^ 
Tomç  m,  E 


f  98  ) 
depuis  tien  des  heures.  Pour  mieux 
jouir  de  ma  tranquillité,  j'ai  voulu 
n'entretenir  avec  vous ,  ik  en  me 
rappelant  ce  que  je  voulois  vous  dire, 
je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'ai  fuit, 
tout  ce  que  j'ai  pcnfé  -,  je  ne  fuis 
pas  fortie  au'ourd'hui ,  j'ai  été  beau- 
coup avec  ma  mère,  ik  le  refte  dij 
tems  avec  vousj  vous  n'avez  eu  que 
les  intervalesj  dans  quelques  -  heures 
je  reviendrai  finir  &  Fermer  ma  lettre. 
Je  viens  de  lelire  ma  lettre,  je  fuis 
étonnée  de  vous  avoir  autant  parlé 
de  Monfieur  de  St.  Ange  ;  je  ne 
comprends  pas  comment  cela  s'eft  fait  ; 
cft  •  ce  que.  ...  ?  Je  voudrois  vous 
faire  mille  queftions  j  je  m'examine, 
)Q  trouve  bien  que  mes  idées,  que 
jîion  efprit ,  que  ma  tète  font  un  peu 
frappés  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de 
là  jufqu'à  mon  cœur:  je  réfléchis ,  & 
l'effroi  entre  dans  mon  ame.  Mon 
Dieu!  feroit-il  polFible  que  j'euffe?.... 
jn^is   non ,  je  Cens  très-bien  que  je 
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fuis  niaitrefle  de  ce  que  je  penfe  ; 
je  pourrois  n'y  plus  penfer  Ci  je  vou- 
lois.  On  entend  parler  de  quelqu'un; 
il  a  de  l'eTprit ,  de  l'agrément,  l'on 
parle  de  fes  vertus,  les  femmes  de  fa 
figure;  eh  bien,  on  s'en  occupe 
comme  elles  :  la  fociété  eft  plus  ou 
moins  intéreifante ,  fuivant  le  fenti- 
meat  qu'y  mettent  les  perfonnes  avec 
lefquelles  on  vit.  C'efl:  comme  un 
Drame  qui  nous  a  iniérefle  ;  on  a  été 
ému  ,  on  a  pleuré  même;  l'impreifion 
a  duré  quelques  momens  ,  &  elle  eft 
bientôt  eff-icée  par  un  autre.  Drame. 
Dices-moi  fi  ce  n'cft  pas  comme  cela; 
au  moins  je  n'y  vois  pas  autre  chofe. 
Mr.  de  St.  Ange  n'eft  pas  comme  tous 
les  autres;  il  eft  le  feul  qui  fâche 
réunir  les  qualités  elfentielles  avec 
la  gaieté  &  les  ?grémens  de  la  fociété. 
Il  eft  naturel  qu'on  s'en  apperqoive  , 
qu'on  le  lente  j  il  faifit  l'àpropos 
d'un  rôle  pour  dire  certaines  chofes, 
pour  faire  des  vers  j  ç'eft  l'adivit^j  de 
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foîi  efpnt,  c'eft  moi  qui  en  manque 
en  ne  traitant  pas  tout  cela  aufli  lé- 
gèrement que  tout  le  refte  ;  c'eft  ce 
que  je  faurai très-bien  faire,  &  vous 
îe  verriez  parfaitement  fî  vous  étiez 
avec  moi  ;  les  misères  prennent  de 
l'importance  en  les  écrivant ,  j'ai  pris 
l'habitude  de  penfer  avec  vous  ,  & 
je  m'y  laiiTe  aller  ,  ne  croyez  que 
cela ,  ma  chère  amie ,  je  vous  en 
prie  î  mais  pourquoi  ai-je  aujourd'hui 
tant  de  peine  à  vous  quitter,  cet  ef- 
froi que  j'ai  fenti  après  avoir  relu 
ma  lettre  eft  encore  dans  mon  ameî 
5e  voudrois  vous  tenir  par  la  main  , 
c'eft  je  crois  par  ce  que  j'ai  pafle  une 
înauvaife  nuit  j  quand  on  n'a  pas  dormi 
en  eft  plus  foible,  plus  fufceptible 
d'être  afïedée  ,  je  l'ai  éprouvé  fou- 
vent,  je  veux  cependant  vous  quitter, 
oui  je  le  veux  j  je  vous  tends  encore 
les  bras.  Adieu,  ma  tendre  amie. 
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LETTRE    XXX L 

Sophie  à  "Laiirs» 


V 


JVJIA.  chère  amie ,  (î  vous  me  dîtes 
encore  un  mot  de  Mr.  de  St.  Ange  s 
je  pars,  je  vais  diredement  à  lui, 
je  tombe  à  fes  pieds ,  je  le  prie  ,  je 
le  fupplie  d'épargner  mon  amie ,  de 
ne  pas  abufer  de  fon  afcendant  pour 
îa  rendre  malheureure ,  pour  empoi- 
fonner  fa  vie  ;  j'implore  fa  pitié  » 
j'invoque  fes  vertus,  &  s'il  balance, 
s'il  hédte  ,  fi  je  le  vois  tranquille,  s'il 
a  le  fourire  dans  la  bouche  &  l'iro» 
nie  dans  les  traits  ,  fi  je  vois  dans 
fes  yeux  le  défir  &  la  perfidie  ,  fî 
j'avois  un  poignard  je  le  lui  enfon- 
cerois  dans  le  fein  :  oh  ,  ma  cher© 
Laure ,  je  tremble  pour  mon  amie  » 
le  poifon  a  coulé  dans  fon  cœur  5 
déjà  il   a  féduit  fon   efprit;  déjà  fes 
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yeux  font  fafcinés  ,  fou  amô  tendt*» 
&  vertueufe  fe  livre  au  doux  penchant 
d'aimer  ;  oui  ,  mon  amie  ,  vous  ai- 
mez Mr.  lie  St.  Ange,  vous  l'aimea 
vous  dis  je  ,  entendez  moi  ,  ou  je  fré- 
mis fur  votre  fort  ;  vous  ne  voyex 
que  lui ,  vous  n'enrendez  que  lui  ,  il 
femb!e  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  homm» 
au  monde:  Mr.  de  Mai  ville,  Mrs.  Du- 
terrier ,  tous  vos  amis  enfin  ont  difparu , 
ils  ne  (ont  plus  rien  qu'autant  qu'ils 
aident  au  preftige,  difnuterez  -  vous 
avec  moi,  ne  conviendrez-  vous  de 
rien  ?  je  ne  vous  répondrai  pas,  mais 
vous  m'entendrez  gémir  ;  cet  homme 
charmant ,  cet  homme  à  jolies  cho- 
fes,  à  jolis  vers,  qui  étudie  les  im- 
prefllons  qu'il  fait  fur  vous  ^  qui  vous 
laiife  voir  celles  que  vous  faites  fur 
lui ,  qui  ne  vous  laiife  pas  ignorer 
une  feule  de  fes  vertus  ,  eh  bien  , 
cet  homme  ne  vous  aime  pas  ;  peut- 
être,  non  ,  Laure  ,  il  ne  vous  aime 
pas,  il  l'eût  dit,  il  n'eût  pas  té  moi- 
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gné  tant  de  timidité ,  tant  d'embar- 
ras ;  les  Centimeiis  vVais  &  bons  ne 
fe  cachent  point,  on  s'en  glorifie  ,  oii 
ne  les  entortille  pas  des  petites  ref- 
fourccs  de  l'amour- propre*^?  la  candeur 
ert:  le  vrai  caradère  de  l'amour  fin- 
cère  ;  &  vous,  mon  amie,  vous  rai- 
niez ,  oui ,  vous  l'aimez  ,  que  ce  mot 
aille  jufqu'au  fond  de  votre  cœur , 
qu'il  retentiire  dans  votre  ame  ,  afîii 
que  connoiiTant  les  maux  qui  vouî 
menacent,  vojs  puiiFiez  vous  en  dé- 
fendre ;  mon  Dieu  ,  voks  en  défendre  î 
je  vous  connois  ,  ma  chère  Laure, 
plus  vous  avez  d'efprit  ,  plus  vous 
l'employerez  à  tromper  votre  fenfibi- 
lité  ,  à  vous  étourdir  fur  le  fentiment 
qui  vous  entraine  j  il  eil  Ci  doux 
d'aimer,  votre  cœur  efl:  fi  bien  fait 
pour  fentir  cette  douceur  !  votre  ame 
ingénieufe  fe  combattra  elle-même  pour 
ne  pas  lui  réfirter  j  au  refte ,  il  eft 
poffible  que  je  me  trompe,  ce  Mr. 
de   St,  Ange  efl  peut-être  un  honnête 
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liommè  ,  il  a  fa  diftinguer  mon  amie 
au  milieu  de  toutes  les  femmes  qui  le 
préviennent;  il  a  des  vertus,  il  a 
beau  être  gâté ,  elle  lui  infpirera  les 
fentimens  de  la  vertu,  un  jour  il 
l'aimera,  &  toujours  il  la  refpeâ;era; 
ma  chère  amie ,  je  ne  penfe  plus  à 
vous  qu'avec  émotion  ,  je  m'occupe 
continuellement  de  vous  ,  je  voudrois 
■vous  entourer  de  mon  amitié  ,  je 
vois  avec  plus  de  plaifîr  que  vous  la 
grande  fortune  que  fait  Mn  votre 
père ,  elle  deviendra  affez  confidérable 
pour  que  vous  ne  foyez  point  gênée 
dans  votre  choix  i  vous  aurez  le  bon- 
heur fuprème  de  fiaire  la  fortune  de 
celui  que  vous  aimerez  j  cette  félicité 
vous  eft  réfervée ,  mon  cœur  me  le 
dit ,  elle  eft  digne  du  vôtre ,  &  vous 
faurez  la  goûter  :  pauvre  Marville  l 
c'eft  lui  qui  vous  aime  ,  lui  qui  n'a 
point  été  blelTé  de  vos  refus ,  qui  fe 
plaît  auprès  de  vous  malgré  votre  in- 
diiférence ,  il  voit  bien  qu'il  ne  vous. 
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pîaît  pas ,  &  jamais  vous  ne  pouvez 
vous  plaindre  de  lui  ;  il  afFede  un  autre 
attachement  pour  avoir  plus  de  droifi 
de  vous  approcher ,  il  voit  celui  que 
vous  préféiez  ,  &  il  ne  le  haït  pas, 
il  s'attache  à  lui,  il  le  fait  valoir, 
il  lui  laiiTe  répéter  fon  rôle  avec 
vous  5  pauvre  malheureux  !  Sur  ce 
que  vous  me  dites ,  je  devine  tout 
ce  qui  fe  paiTe  dans  fon  ame  ,  je  le 
plains  fincèrement ,  je  me  le  repré- 
fente  prcfque  comme  Mr.  Dubourg^ 
eh  bien ,  il  n'eft  pas  parfait ,  mon 
mari,  quelquefois  il  a  de  l'humeur  a 
il  eft  fujet  à  la  prévention ,  il  a  un 
peu  mauvaife  opinion  des  femmes,  il 
a  de  l'inquiétude  fur  l'économie  ,  mes 
plaifirs  ne  font  pas  toujours  les  fiensi 
malgré  cela  je  trouve  une  vraie  dou- 
ceur quand  je  peux  le  fatisfaire  fur 
îin  de  ce?  objets  ;  le  premier  moment 
eft  pénible  &  défagréable ,  mais  après 
le  facrifice,  il  en  réfulte  une  paix  qui 
r^end  mon  ame  heureufe  j  l'autre  jour 
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il  y  avoit  un  grand  bal  de  foufcrîp- 
tioii ,  il  dévoie  y  nvoir  une  Foule  de 
moiuie  Jv  beiucou})  d'étrangères  nrra- 
gniftqucmerit  parées-,  notre  ami  ,  Mr. 
Damais  ,  dev  jit  venir  me  prendre  , 
j'étois  à  -  peu  -  près  habillée  pour  y 
aller,  une  robe  &  des  ajullemcns  tout 
neufs  ni'alloient  alTez  bien  ;  mon  mari 
trouva  que  j'avois  trop  de  rouge ,  & 
je  croiois  n'en  avoir  mis  que  ce  qu'il 
falloit ,  j'en  ôtai  les  trois  quart"^ ,  bien 
perfuadée  qu'au  bal  je  ferois  pâle  ;  je 
jouis  du  contentement  de  mon  mari, 
cependant  il  avoit  encore  l'air  fé- 
rieux ,  il  fe  promenoit  dans  la  cham- 
bre en  ne  difant  que  quelques  paro- 
les i  je  vis  que  ce  Mr.  Darnais  ,  que 
cette  foule,  que  ces  étrangères,  que 
tout  cela  lui  déplaifoitj  j'en  parus  dé- 
goûtée, infenfiblement  mon  mari  avoua 
fa  peine  &  dit  fa  faqon  de  penfer  j 
je  témoignai  que  j'étois  un  peu  ma- 
lade,  j'ôtai  mon  bouquet,  mon  cha- 
peau 3^  mes  gazes ,  je  me  mis  en  dés- 
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habillé  auprès  du  feu,  Mr.  Dubourg 
me  regardoit  ,  m*examinoit  ,  difoit 
quelques  mots  qu'il  ne  finiiroit  pas  3 
enfin,  il  tombe  à  genoux  devant  moi , 
il  fe  jette  fur  mes  mains  ,  il  les  baifcp' 
&  je  fentis  une  larme  ;  fon  atteii- 
driflement  valut  pour  moi  toutes  les 
fêtes  du  monde  ,  je  fus  heureufe  le 
relie  du  jour ,  je  ne  foufFrois  que 
lorfque  mon  mari  paroiffoit  croire 
que  le  facrifice  étoit  trop  grand  i  ce 
fentiment  nous  tint  compagnie  tout 
le  foir  ,  nous  n'eûmes  pas  bcfoin 
d'une  autre  occupation  ;  pour  moi , 
le  contentement  de  Mr.  Dubourg  étoit 
un  fpec1;acle  délicieux,  tous  les  ro- 
mans du  monde  m'auroient  paru  in- 
fipides  i  nous  ne  lûmes  point ,  quoi- 
que ce  foit  quelquefois  notre  occu- 
pation du  foir  y  &  à  cette  occafion , 
je  vous  dirai  fur  les  romins  dont 
vous  nous  avez  parlé  ,  que  je  les  ai 
lus  ;  il  y  a  des  moaiens  où  une  lec- 
ture diftrait  d'une  penfte  qui  inquiète  j 
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jurques  à  préfent  je  n'avoîs  pas  en 
bcfoin  de  cette  reflource  j  je  dois  vous 
confeirer  que  ces  romans  ne  m'ont 
point  fait  le  plaifir  que  Ton  m'avoit 
promis  &  auquel  je  m'attendois;  cette 
Camille  ,  de  quelle  efpèce  qu'elle 
foit,me  révolte,  me  dépite,  m'im- 
patiente en  mettant  tout  l'efprit  qu'elle 
a  à  tromper  celui  qu'elle  aime;  c'eft 
l'eTprit  de  l'auteur  &  point  celui  d'une 
femme,  &  c'eft  le  plus  grand  défaut 
d'un  roman  j  cette  autre  héroïne ,  qui 
bâtit  un  pavillon  précifément  fur  le 
chemin  de  fon  amant ,  &  qui  devient 
amoureufe  du  premiei  homme  à  che- 
val qu'elle  voit  pafTer ,  ne  m'a  pas 
mieux  flitisfaitej  il  eft  vrai  que  dans 
ce  moment  je  ne  fuis  pas  trop  bien 
difpofée  pour  les  romans ,  je  les  hais 
même  j  ah ,  nia  chère  Laure  ,  en 
avez-vous  beaucoup  lu  de  romans  ? 
j'en  ai  peur  -,  on  diroit  que  votre 
efprit,  que  votre  cœur  s'en  reiTentents 
une  fois  vous  paroiiliez  être  Ci  éloi-     ^ 
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gnée  c!e  toutes  qui  e.iit  tomanerque,- 
&  à    prcfent. ......  a^; ,   mon    imie  T 

puiiîlez-vous  ne  jf^mais  favoir   :enibien' 
les    hommes    [S'ivenc    être    perfides  f. 
écoutez-moi.  Nous  avons  faitconnoif- 
fance  avec  un  Milord    CrowFort,    je 
ne  fais  pourquoi  il  s'eft  attaché  à  nous 
qui   voyons  peu  d'étrangers  ,  &  don6 
la  vie    &  la    maifon  tranquilles  fong 
peu  attrayantes  pour  eux  ;  ce  Milord 
a  plus    de  51    ans  ,    &  à   cet  âge  les 
Anglois   font    très-bonne  compagnie, 
leur  efprit  cultivé  eft  toujours  fi  près 
de  la  raifon  qu'ils  fe  prêtent  à  toutes 
les   fituations  ,  &   leur  amitié  efl;  tou- 
jours folidej  ce    Milord  Crawfort   a 
paru   eftimer  Mr.  Dubourg  ,  &  nous 
avons   fait   connoiflance  ;   il    eft    fin- 
gulier  fans  être   bifarre  ,    franc     fans 
être  brufque,  férieux  fans  être  trifte, 
filencieux  fans  être  taciturne ,  honnête 
fans  être  poli  i  il  vient  quelquefois  fe 
taire  &  prendre  le  thé  chez  nous,& 
sous  l'aimons  j  il  reçoit  très-réguliè- 
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remcnt  les  papiers  Angloîs ,  il  y  a 
aflez  long-temps  qu'il  nous  en  apporta 
un  qui  s'appelle  le  Craftsman  ,  & 
qui  paroit  à  Londres  i  il  nous  lut  & 
nous  traduific  l'anecdote  d'une  Femme 
qui  nous  parut  très-finguliére  &  in- 
téreiTante  j  il  a  écrit  tout  de  fuite  à 
Briflol  pour  s'informer  de  la  vérité , 
&  pour  avoir  tous  les  détails  pofîî- 
bles  fur  cette  femme  extraordinaire  ; 
il  les  a  reçus  l'autre  jour ,  il  les  a 
fait  traduire  &  nous  en  a  donné  une 
copie  ;  tout  le  monde  ici  les  a  lus  , 
&  s'eft  intérelfé  à  celle  qui  en  eft 
le  fujet  ;  l'hiltoire  eft  très- véritable  , 
&  il  y  a  eu  à  Laufanne  des  Anglois 
qui  l'ont  connue,  &  qui  lui  ont 
donné  des  fecours  ;  je  vous  l'envoyé, 
ma  chère  amie  ,  lifez-  la  ,  c'eft  tout 
fimplement  une  femme  qui  aime  un 
homme  ,  mais  voyez  ce  que  cela  peut 
devenir;  c'eft  peut-être  aulTi  un  ro- 
man ,  mais  encore  les  romans  peuvent 
quelquefois  être  des  exemples  ;   vous 
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n'en  avez  pas  befoiii  ,  j'en  fuis  hlen 
fùre  î  j'avoue  cependant  que  vous  don- 
nez à  mon  amitié  une  peine  &  une  in- 
quiétude qu'elle  n^avoit  point  j  vous  êtes 
be!!e,  vous  êtes  aimable,  &  bien  plus 
fenfible  que  vous  ne  croyez ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  rendre  une 
femme  malheureufe  j  pour  mon  bon- 
heur ne  le  foyez  jamais,  aimez -moi 
toujours.  Adieu. 


'<&>■■ 


ANECDOTE 

Tirée   d^un   papier   anglais ,    irr- 
titulé  :  Le  Craftsman, 

Le  17  Novembre,  1781. 


Le  petit  narré  fuivant  eft  (1  vrai  à 
qu'il  n'a  befoin  pour  iiitéreiTer  d'au- 
cun fecours  e'trangcr  ou  fadice  ;  les 
pçrfunnes  pour  lefquelleb  le  vrari  icwi 
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cO:  beau  y  feront  fenfibles,  ce  n^sfl 
que  pour  elles  que  je  l'écris ,  je  vais 
îe  rapporter  avec  la  plus  grande  (im- 
plicite &  le  plus  grand  attachement  à 
la  vérité. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  qu'une 
jeune  femme  s'arrêta  à  un  petit  vil- 
lage près  de  Brillol  ,  &.  y  demanda 
un  peu  de  lait  pour  fe  rafraîchir  j  il 
y  avoit  quelque  chofe  de  (î  attachant 
dans  tout  fon  extérieui  ,  qu'elle  fut 
remarquée  par  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent autour  d'elle  i  elle  étoit  encore 
jeune  &  d'une  beauté  frappante ,  fes 
manières  étoient  élégantes  &  pleines 
de  grâces ,  &  fa  phyfionomie  inté- 
reiïànte  jufqu'à  l'excès;  elle  étoit  feule, 
elle  étoit  étrangère  ,  &  dans  la  der- 
nière misère;  elle  ne  jetoit  cependant 
aucune  plainte  ,  &  n'employoit  point 
d'art  pour  exciter  la  compalîîon  5 
fes  manières  &  fa  converfation  in- 
diquoient  l'éducation  la  plus  recher- 
chée j   cependant  il  y  avoit  quelque 
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chofe  d'égaré  &  d'incohérent  dans 
tout  ce  qu'elle  faifoit  ou  ce  qu'elle 
difoit. 

Tout  le  jour  elle  courut  qà  &  là 
pour  chercher  une  place  où  repofer 
fa  miférable  tète  j  quand  la  nuit  vint  5 
elle  fe  rcfugi^  fous  un  hangard  nban° 
donné  dans  la  campagne  i  les  Dames 
du  voifînage  lui  repréfentèrent  le 
danger  d'un^  (îtuation  fi  expofée  j  ce 
fut  en  vain  ,  leur  humanité  lui  four» 
nit  le  néceffaire  j  mais  aucune  prière 
ni  même  les  menaces  ne  purent  l'en-, 
gager  à  dormir  dans  une  maifon ,  & 
comme  quelquefois  elle  donnoit  des 
marques  évidentes  de  folie,  on  ob- 
tint enfin  un  ordre  pour  la  faire 
enfermer.  —  Je  ne  m'arrête  pas  fur 
cette  époque  de  fon  hiftoire ,  elle  eÇt 
trop  poignante  pour  ma  fenfibilité, 
&  fans  doute  pour  celle  de  mes  ledeurs, 
A  la  fin  on  la  relâcha  ;  du  moment 
qu'elle  fut  libre,  elle  employa  le  peu 
de  force  qui  lai  reiloiî   pour  voler  k 
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fÔM  cher  afyle,   quoiqu'il  fut   éloigné 
de   CiK  milles    du    lieu    où    e!'e   avoit 
été  retenue;  l'on  tranfport  ne  peut  fe 
décrire  quand  elle  fe  fentit   en  liberté, 
&  encore   une  fois   fauve  fous  le  mi- 
féiable  couvert  qu'elle  avoit  choifi.  Il 
y    a    près  de    quatre    ans     que   cette 
adorable,   mais    abandonnée   créature 
s'elî;    vouée    à    ce  genre  de    vie,  fans 
avoir   eu  de  lit    pour  fe   repofer ,   ni 
de  toit  pour  fe    couvrir  ;  la  dure  né- 
ce  flué  ,   les  maux,  le     grand    froid  & 
la  dernière   misère   ont  par  degrés  af- 
faibli fa  fanté  &.  diminué   fa    beauté; 
cependant  elle  a  une   figure  des    plus  .^ 
intéreflantes  ,   il  y  a  une   douceur   & 
une  délicateffe  extraordinaire  dans  fou 
air  &  fes  manières;  elle  eft  au-delfus 
de  tout    ce  qui    excite    la    vanité   de 
fon  fexe  ,  &  qui  plaît  prefque  toujours 
aux  maniaques  ,  car  elle  ne  veut  por- 
ter ,  ni  même  accepter    aucuns   chif- 
fons ni  ornemens  qui  pourroient  fer- 
vir  à  la  parer ,  mais  elle  les  fufpentl 
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aux  buiflons  qu'elle  rencontre  fur  foii 
palFage  ,   comme  ne   méiitant  pas  loîi 
attention  j   elle    rcFufe  de  donner  au- 
cun  éclairciflement  fur  fon  exillence  » 
fon  fyltême  à  ce   fujet  eft  invincible, 
fa  mémoire  paroît  affaiblie   &   fon  ju- 
gement vifiblement  altéré  ;  cependant 
elle  repond  alfez  jufte,   excepté    loiT- 
qu  elle  peut  foupqonncr  que  la  qucf- 
tion    qu'on   lui  fait   eft   dans    l'inten-" 
tion   de  lui  arracher    fon    fecret.    Sa 
vie  eft  aulîî   innocente  qu'il   eft  pof- 
fible  de  l'imaginer.  Tous    les    matins 
qu'il  fait   beau  ,  elle  parcourt  les  vil- 
lages d'alentour  ,   s'entretient  avec  les 
enfans   des  pauvres  payfans ,  leur  fait 
de  petits    préfens  des  chofes  qu'on  lui 
a  données    8c   en    reqoit   d'autres  ea 
retour  ;    elle    ne  veut    prendre  autre 
chofe  que    du  îait ,  du  thé   &   les  ali- 
mens  les  plus    fimples  ;  les  Dames  des 
environs,  entr'autres  une(  *  ),   qui 


(  *  )    Madame    Aftings  ,    mtrte    à    Laufann.î 


en  17 


yei» 
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n*a  ceiTé  d'être  fa  bienfaitrice  ,  ont 
employé  tous  les  moyens  pour  l'en- 
gager à  vivre  dans  une  maifon  ,  mais 
fa  réponfe  ordinaire  eft ,  —  le  trouble 
&  la  misère  habitent  les  maifons , 
mais  il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la 
liberté   &  l'air    frais. 

D'après    une    certaine  particularité 
d'expreffions ,  jointe  à   une    tournure 
de  phrafe  &  une  prononciation  tant 
foit  peu  étrangère  ,  quelques  perfon- 
nes  ont  conjeduré   qu'elle  n'étoit  pas 
Anglaifei  de-là   on  a  fait  des  efforts 
réitérés,  &  à  différentes  reprifes ,  pour 
acquérir  des  lumières  fur  fon  origine, 
il  y  a  neuf  mois  environ  qu'un  gen- 
tilhomme  lui  adreffa   la    parole    dans 
différens  idiomes, elle  parut  inquiette, 
embarraffée  &   troublée  ;  mais   quand 
il  lui   parla  Allemand  ,  fon    émotion 
fut  fi  grande    qu'elle   ne    put  la  ca- 
cher. Elle   s'éloigna    de   lui ,  &   fon- 
dit en   larmes.    Cette    anecdote ,  qui 
s*efi:  répandue  dans  le  voifinage  3  par- 
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vînt  il  y  a  peu  de  jours  à  deux 
gentilhommes  que  l'humanité  con- 
duilit  auprès  de  cette  pauvre  aban- 
donnée î  l'un  d'eux  ,  qui  parloit  très- 
bien  Allemand ,  tenta  une  féconde 
fois  cette  épreuve  j  elle  parut  évi- 
demment confufe  ,  elle  rougit,  &  foit 
par  hafard  ,  foit  qu'elle  entendit  cette 
langue  ,  elle  répondit  à  quelques 
queftions  en  Anglais  j  mais  fur  le 
champ  ,  comme  fi  on  favoit  forcée 
ou  furprife  à  cette  imprudence ,  elle 
tourna  artificieufement  le  difcours  fur 
tout  autre  objet;  &  elle  nia  avoir 
entendu  ce   qu*on  lui  avoit  dit, 

Ce  petit  narré  ,  tout  fimple ,  n'efi; 
écrit  dans  aucun  autre  but  que  dans 
l'efpoir  qu'il  parvienne  à  quelques 
perfonnes  intéreflees  à  cette  malheu- 
reufe  hiftoire ,  &  dans  le  défir  ardent 
de  rendre  une  jeune  aimable  créa- 
ture, mais  plongée  dans  la  détrelfe 
la  plus  amère  ,  à  une  famille  défolée, 
L'Auteur  fouhaiteroit  ardemment  que 


(    ii8    ) 

tnnt  ceci  ne  fût  qu'une  £clion  >  & 
qu'il  n'cûc  pas  vu  de  les  propres 
yeux  les  meilleurs  qu'il  raconte.  Cela 
lui  auroit  épargné  plus  d'un  langlotj 
plus  d'une  Inrme  ,  que  la  pirié  lui  a 
arrachée,  &  quoiqu'il  foit  homme,  il 
îi'a  vetté  que  des  larmes  d'inutile 
compalJGon. 

Myiord  CrawPord  ,  à  qui  l'on  avoit 
envoyé  l'anecdote  précédente ,  écrivit 
à  Biiflol  pour  favoir  des  détails  plus 
circonftanciés  >  &.  pour  demander  (î 
on  n'avoit  rien  pu  découvrir  de  l'hif- 
toire  de  la  pauvre  abandonnée ,  il 
reçut  la  réponfe  fuivante  quelques 
mois  après. 

Je  ne  fuis  point  étonné,  Myiord, 
que  rhiftoire  de  la  femme  extraor- 
dinaire dont  vous  me  parlez  ,  ait 
percé  jufqu'à  vous  ;  elle  occupe  au- 
jourd'hui l'intérêt  &  la  curiofiié  de 
toute  la  province  qu'elle  habite  i  vous 
ne  pouviez  mieux  vous  adrelfer  qu'à 
«nui  pour    en  favoir   tout  le    détail. 
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J'ai  été  à  même  de  voir  pluncurS 
fois  cette  malheurcLife  abaiv^onnée  ; 
d'abord  elle  m'infpira  de  la  piiié,  je 
la  rcgardois  comme  un  être  dont  le 
dérangement  de  la  raifon  rendoit 
Texiftence  malheureufe  :  elle  inteief- 
foit  par  fon  air  noble  ,  par  Tes  traits  , 
<jui  portent  le  caraélère  de  la  beauté 
&  du  défefpoir  ,  enluite  une  certaine 
tranquillité  mélancolique  dans  les  ac- 
tions, un  détachement  d'elie-même, 
&.  une  difpofition  à  la  bienfaifance  , 
attachent  véritablement.  Il  efl:  impof- 
fibie  de  la  voir  fans  être  touché  :  au 
travers  de  fes  habillemens  ,  qui  an- 
nonçoient  la  pauvreté  ,  elle  infpire  le 
refpedl ,  c'ert  ce  qu'éprouvent  tous 
ceux  qui  l'approchent,  même  les  pay- 
fans  les  plus  grofTiers.  Ce  n'efl:  que 
long-tems  après  fon  retour  dans  le 
hangard  ,  qu'on  a  pu  découvrir  fon 
nom  î  jiimais  elle  n'a  voulu  ie  dire: 
aux  queftions  qu'on  lui  faifoit  là. 
fleffus ,   elle    répondait  en  levant  les 
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Ipaules  ,  &  en  baiiTant  les  yeux.  Moi- 
même  j'ai  tâché  plufieurs  fois  de  le 
découvrir.  On  imagina  de  prononcer 
près  d'elle  plufieurs  noms  de  baptême  ; 
deux  fois  elle  tourna  la  tète  à  celui 
d'Antoinette  î  depuis  on  le  lui  a  donné  j 
&  elle  n'a  jamais  refufé  de  répondre 
îorfqu'on  l'a  appelée  ainfi.  On  a  re- 
marqué enfuite  qu'elle  traqoit  avec 
fon  bâton  ,  fur  la  poufîîère,  les  let- 
tres S.  T.  >  aufîî-tôt  on  prononça  de- 
vant elle  tous  les  noms  &  tous  les 
diminutifs  qui  commenqoient  par  ces 
lettres;  elle  n*y  fit  aucune  attention. 
Enfin  un  jour  elle  écrivit  tout  au 
long  -le  mot  Stella.  Quelqu'un  qui 
l'obfervoit ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  ap- 
perqu ,  dit  tout  haut  Stella  ,  elle  fe 
retourna  vivement  >  &  s'enfuit  en  fon- 
dant en  larmes ,  comme  fi  elle  eût 
éprouvé  le  plus  violent  chagrin  j  peu- 
à-peu  on  l'a  appelée  de  ce  nom  ,  & 
«lie  s'y  eft  accoutumée, 

Uhiftoire   de  cette  pauvre  femme 

s'étant 
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s'étant  répandue  dans  la  province  ,  Sz 
beaucoup  de  perfonnes  faifant  des 
perquilitions  fur  fon  compte,  on  a 
eniin  découvert  une  cadette  ,  que  par 
toutes  fortes  de  raifons  on  a  jugé  de- 
voir lui  appartenir.  Cette  caifette  con- 
tenoit  des  lettres  &  des  papiers  qui 
paroilToient  avoir  de  très-grands  rap- 
ports avec  cette  femme  ,  &*  les  indices 
qu'on  a  fuivis  ont  prouvé  qu'ils  lui 
appartenoient  ,  &  qu'ils  contenoienc 
la  plus  grande  partie  de  fon  hiftoire. 
Le  commencement  de  ce  que  vous 
lirez  eiï  écrit  en  mauvais  anglois  & 
en  mauvais  franqois  ,  &  paroiifoit  être 
l'exercice  de  quelqu'un  qui  apprend 
ces  deux  langues.  Comme  ils  fe  rap- 
portent parfaitement  avec  ces  lettres, 
il  a  été  facile  de  voir  que  c'étoit  fou 
hiftoire  écrite  par  elle-même.  Avec  ces 
lettres  &  quelques  autres  notes,  on 
a  pu  en  fuivre  le  fil  jufqu'à  ce  jour; 
on  n'a  point  voulu  mettre  fa  fenfi- 
bilité  à  l'épreuve  ,  en  voulant  tout 
Tome  III.  F 
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vérifier  avec  elle ,  &  en  lui  parlant 
de  ce  qu'on  a  découvert  ;  une  trop 
vive  émotion,  qui  tendroità  la 'con- 
trarier ,  à  la  mortifier,  pourroit  ache- 
ver d'altérer  fa  raifon  i  on  a  préfère 
de  prendre  à  fon  infqu  des  mefures 
pour  faire  connoître  fon  état  à  fa 
famille,  pour  la  rendre  s'il  eft  pof- 
lible  à  fon  pays  &  à  fa  première  de- 
meure. Dans  ce  moment  on  attend 
des  réponfes;  je  vous  communiquerai 
ce  que  j'apprendrai  encore  de  la  fuite 
de  cette  hiftoire;  en  attendant,  foyez 
perfuadé  de  l'authenticité  de  celle  que 
je  vous  envoie. 

Mifs  Allfort  fuivit  à  C***  comme 
dame  d'honneur  la  princeiTe  qui  épou- 
fa  le  prince  héréditaire.  Sans  être 
belle,  Mifs  Allfort  avoit  une  phifio- 
nomie  très-agréable,  &  fur-tout  cet 
air  noble  &  intéreffant  qui  attache  ; 
elle  infpira  une  palîion  très  forte  au 
Comte  de  Valdbufch  ,  qui  étoit  cham- 
bellan à   la    même   cour.    Avec  une 
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wme  feiifible  &  l'efprit  d'un  pîiilorcH 
phe  ,  il  favoit  fe  foumettre  à  la  diC 
cipline,  à  l'étiquette,  à  la  foumilTion 
qu'exigeoit  fon  emploi  ;  il  étoit  per- 
fuadé  que  dans  tous  les  états  de  la 
vie ,  les  hommes  peuvent  trouver  de 
quoi  exercer  leur  humanité  &  leur 
railon,  &  il  ne  lui  en  falloit  pas  da- 
vantage pour  être  content  de  fon  fort. 
Il  ne  réfifta  point  aux  imprelîîons  que 
firent  fur  lui  les  ngrémens  &  le  carac- 
tère de  Mifs  AUfortj  il  l'aima  de  bonne 
foi ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  retour.  Le 
fervice  des  cours  Allemandes  eft  fi 
abfolu,{î  méthodique,  qu'un  homme 
dans  fon  emploi  elt  une  efpèce  d« 
machine  dénuée  de  fentimens  ;  on  ne 
voit  que  la  charge  &  la  décoration  » 
hors  de  là ,  l'homme  eft  nul ,  &  on 
ne  l'apperqojt  pas  ;  ces  deux  pcrfonnes, 
qui  s'aimoient ,  furent  profiter  de  ces 
circonftances;  à  la  cour  &  pendant 
kur  fervice  c'étoient  deux  êtres  in- 
<5iiï*érens    &    prefqu'étrangers    l'un   à 

Fij 
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l'autre  j  entièrement  occupas  cle  leurs 
emplois  dont  l'ennui  ne  contribuoit 
pas  peu  à  leur  donner  l'air  froid  & 
indifférenti  les  heures  de  liberté  en 
étoient  d'autant  plus  douces ,  &  ces 
irtomens  ,  quoique  bien  rares  &  bien 
courts  ,  étoient  donnés  à  l'expreflion 
du  fentiment ,  ils  s'aimèrent  &  fe  con- 
nurent a0'c2  pour  croire  qu'ils  feroient 
heureux  en  s'unifTant,  mais  leur  état 
&  leur  fortune  dépendoient  de  leurs 
places  ,  &  le  mariage  y  étoit  abfolu- 
ment  contraire  i  fe  marier  ,  quitter  la 
cour,  être  fans  relTource,  étoit  à-peu- 
près  la  même  chofe.  Ils  arrangèrent 
un  mariage  clandeftin ,  pendant  une 
ablence  du  prince,  qui  faifoit  fouvent 
des  voyages  ;  ils  fe  rendirent  en  ie- 
cret  à  Francfort,  ils  y  firent  bénir 
jeur  mariage,  &  retournèrent  à  la  cour 
chacun  de  fon  côté  fans  que  le  fe- 
cret  fut  éventé  j  ils  vécurent  plufieurs 
mois  dans  ce  miftère,  dont  la  douceur 
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n'échappera  pas  à    ceux   qui  ont   fa 
aimer  &  le  cacher. 

Malheureufement  Mifs  Allfort  avoit 
plu  au  prince ,  il  l'avoit  re.fiiarquée 
lorfqu'eJle  vint  à  fa  cour  ,  il  l'avoit 
mife  au  nombre  des  femmes  dont  il 
vouloit  s'occuper  une  fois ,  &.  qu'il 
vouloit  avoir  un  jour  ;  les  fèces  >  les 
promenades  ,  les  chaifes  furent  arran- 
gées de  manière  à  procurer  des  ren- 
contres, des  f'.cilités  de  parler  &  de 
s'expliquer  i  c'étoit  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  préfent  qui  faifoit  fentir 
la  magnificence  &  la  délicatefle  des 
fentimens ,  l'or  n'y,  étoit  point  épar- 
gné :  la  fituation  de  Madame  de 
Valdbusch  lui  donnoit  un  air  timide 
&  embarraifé ,  que  le  prince  ne  manqua 
pas  d'expliquer  comme  l'effet  des  fen- 
timens qu'il  devoit  infpirer  î  il  entra 
un  jour  chez  elle  dans  un  moment 
où.  elle  étoit  feule,  fes  yeux  annon- 
çoient  fa  tendreffe  &  fes  intentions, 
il  commençoit  à  les  expliquer  lorfque 

F  iij 
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Madame  de  Valdbusch  tomba  à  fes 
pieds  &  lui  avoua  Ton  mariage  ;  il  eft 
dangereux  de  contrarier  le  tempéram- 
ment  d'un  fouverain,  le  prince  palTa 
de  la  tendreiTe  à  la  plus  violente  co- 
lère ,  il  avoit  commencé  en  franqois^ 
il  s'exhala  en  allemand  ;  il  fip,iiifia 
bientôt  à  la  Comtelle  &  au  Cham- 
bellan de  quitter  la  cour,  tous  leurs 
emplois  leur  furent  ôtés  ,  par  grâce 
on  laifla  une  petite  penfion  au  Com- 
te ;  il  avoit  une  fœur  qui  vivoit  feule 
à  Minden  >  ils  fe  retirèrent  d'abord 
chez  elle  i  leur  fortune  étant  réduite 
à  très-peu  de  chofe,  ils  prirent  le 
parti  d'aller  vivre  dans  une  campagne  » 
ou  plutôt  une  métairie  ,  que  Mr.  de 
Valdbusch  polTédoit  à  quelques  lieues 
de  Marbourg  :  ils  s'y  établirent  ea 
philofophes  ,  &  ils  y  vécurent  en  gens 
heureux,  mais  ce  fut  pendant  trop^ 
peu  de  temps  ;  la  ComteiTe  mit  au 
monde  une  fille  qui  lui  coûta  la  vie  > 
elle  avoit    demandé  (^ue   fa   fills  fus: 
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appelée  Stelhif  le  Comte  fe  nommoîS 
Antoine^  l'en  Tant  porta  les  noms  \\'' An- 
toinette Stella  :  le  Comte  de  Vaidbusch 
accablé  de  Tes  malheurs  Forma  le  pro- 
jet de  palfer  fa  vie  dans  fa  campagne  9 
d'y  vivre  prerqu'eii  payfan  ,  &  de 
fe  vouer  à  l'éducation  de  fa  fille  ; 
l'inquiétude  humaine  ne  le  permit  pas  ; 
la  guerre  de  I7<)5  le  réveilla,  il  ns 
put  confentir  à  refter  tranquille  dans 
fa  chaumière  lorfque  toute  l'Allem.i- 
gne  alloit  être  en  feu  ;  il  rélolus 
d'aller  offrir  fes  fervices  au  Roi  d^ 
Prulfe,  &  il  chercha  à  placer  fa  fills 
de  manière  à  être  tranquille  fur  elle. 
Dans  le  village  de  Riereg,  à  trois  quarts 
de  lieues  de  fa  campagne  ,  il  y  avoiô 
un  miniftre  qu'il  avoit  eu  occaflora 
de  connoître,  c'étoit  un  honnête  Ec- 
cléfiaftique  qui  avoit  une  femme  & 
point  d'enfans  ;  ils  réunilfoient  l'uiî 
&  l'autre  toutes  les  vertus  de  leuc 
état ,  excepté  celle  de  vivre  en  paix 
enfembie  >  ils  étoient  bons ,  humains  » 
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charitables  ,  ils  étoienc  aimés  ,  ref- 
pedés  de  leurs  ^paroilfiens ,  mais  dés 
qu'ils  étoient  feuis  &  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  c'étoicnt  des  difputes  con- 
tinuelles ,  qui  quelquefois  devenoient 
très  vives  j  une  autre  particularité  du 
minillre,  c'eft  qu'il  étoit  extrêmement 
attaché  à  l'hiftoire  de  la  Bible,  il  y 
cherchoit  des  exen^^ples  de  tout  ce- 
qui  lui  arrivoit ,  il  y  appliquoit  de 
même  tous  les  évcnemcns  dont  il  en- 
tendoit  parler  \  lorfqu'il  étoit  grondd 
&  contrarié  par  fa  femme  ,  il  fe  con- 
foloit  en  trouvant  que  les  patriarches 
l'avoient  été  aulîî  j  autrefois  il  avoit 
eu  avec  raifon  quelques  mouvemens 
de  jaloufie  ,  la  ledure  des  prophètes 
l'avoit  toujours  appaifé  ,  il  ne  lifoit 
jamais  Phidoire  d'Abraham  qu'il  ne 
propofàt  à  fa  chère  moitié  de  prendre- 
une  fervante ,  mais  le  bénéfice  ne 
comportoit  pas  cette  dépenfe  :  ce  qui 
ramenoit  la  paix  iufqu'à  un  certaia 
point }  c'eft  que  le  miniflre  étoit  uii 
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peu  gourmand  ,  &  que  Madame  la 
minière  faifoit  aflez  bien  la  cuifine; 
les  repas  ie  paflbient  prefque  toujours 
en  bonne  intelligence ,  furtout  lorf- 
qu'ils  étoient  bons  &  abondans  ,  ce 
qui  arrivoit  fouvent  ;  comme  on  l'a 
dit ,  tous  deux  étoient  dans  le  fond 
de  bonnes  gens  ,  le  cœur  étoit  bon, 
c'étoit  i'efprit  qui  étoit  difficile  & 
contrariant ,  c'étoit  peut-être  bien  plus 
l'eifet  du  mariage  &  de  la  folitude  do- 
meftique  que  du  caradère  ;  le  Comte  » 
qui  ne  les  connoifToit  que  par  leurs 
qualités  refpedlables  ,  crut  qu'il  ne 
pouvoit  mieux  faire  que  de  leur  con- 
fier l'objet  de  fa  tendrefle;  il  leur 
propofa  de  recevoir  chez  eux  fa  fille 
avec  fa  nourrice,  qui  devoit  lui  reltec 
toujours  attachée,  le  miniftre  confulta 
la  Bible  ,  mais  fa  femme  accepta  la 
propofition  avant  qu'il  eut  trouvé  de 
quoi  fe  décider  ;  ils  promirent  de 
foigner  l'enfant  &  de  le  traiter  comme 
s'ils  en   étoient  les  père  &  mère  j.  le 
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Comte  aflii^na  une  penfion  qui  affura' 
encore  leur  artacheoienr;  il  leur  re- 
mit aufll  une  callette  qui  contcnoit 
tous  les  papiers  qui  pouvoient  être 
utiles  à  fa  fille,  il  l'auroit  recommandée 
à  fa  fœur,  mais  elle  étoit  allée  à  Paris 
avec  Madame  la  princelTe  de  Soubife^ 
le  Comte  lui  écrivit  pour  lui  commu- 
niquer fon  deifeiii  &  les  arrangemens 
qu'il  avoit  pris  pour  fa  fille;  enfuite  iî 
remit  toute  la  fortune  q^uMl  pou  voit 
avoir,  qui  étoit  environ  quinze  mille 
florins,  à  un  banquier  de  Francfort, 
&  il  partit  pour  aller  demander  au 
Roi  de  Prufle  du  fervice  dans  fon 
armée  ;  il  en  fur  très-bien  requ  ,  il 
devint  major  dans  un  Régiment  de 
Kuflards  &  il  entra  bientôt  en  cam- 
pagne, à  la  bataille  de  Lowofitz,  qui 
fe  donna  cette  année,  il  fut  blelfé 
^^^nortellement;  avant  de  mourir,  il 
écrivit  au  miniflre  de  Biereg  pour  lui 
recommander  fa  fille,  &  pour  lui  dire 
que  fon  teftament  étoit  dans  la  cai^ 
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fette  quMl  lui  avoit  remife  )  qu'il  Te-»' 
tabliifoit  Tuteur  avec  un  magifirat  de 
Marbourg  qu'il  nomma  j  il  prioit  1© 
miniftre  &  fa  femme  de  garder  fa 
fille ,  jufqu'à  ce  que  fa  fœur  pût  ers 
prendre  loin, 

Stella  paifa  les  douze  premières  an- 
nées de  fa  vie  comme  fon  père  l'a- 
voit  prefcriti  fon  efprit ,  Ion  carac- 
tère fe  développoient  tous  les  jours 
de  la  manière  la  plus  avantageufe;  le 
minillre  &  fa  femme  admiroient  & 
chéritfoient  cet  enflnit,  elle  étoit  fou- 
vent  l'objet  de  quelques  difputes  ,  mais 
par  fes  carefles  elle  favoit  les  appaifer  ,: 
fes  premiers  momens  faifoient  déjà  le 
bonheur  des  autres.  Sa  figure  étoit 
charmante  ,  c'étoit  les  plus  beaux  yeux 
bleux  ,  le  plus  beau  teint ,  les  plus 
belles  couleurs }  elle  tenoit  de  fa 
Riére  l'air  noble  &  froid  qui  caradé- 
rife  les  angloifes  ;  fon  regard  avoiç 
quelque  chofe  de  (i  doux  qu'il  atta- 
choit    8i  intéreifoit    toujours  à  elle, 
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MaJemoifelle  de  V^aldbusch    fa    tante 

revint  en    Allemagne    avec    Madame 

de    Soubjfe  ,    mais  ne  pouvant    rertec 

auprès   de  cette   princefTe  ,   elle  alla  à 

Minden  reprendre l'établiliement  qu'elle 

y  avoit  eu  autrefois  ;  fa  fortune  étoit 

très-bornée  ,  elle  étoit    même  pauvre, 

cependant  elle  prit  bien   vite   la  réfo- 

lution  d'avoir  fa  nièce  auprès   d'elle  , 

de  l'élever  comme  fa  fille  ,  d'employer 

à  fon    éducation  toutes    les    connoif- 

fances  qu'elle  avoit   acquifes   à  Paris  j. 

à   l'eTprit   qu'elle  avoit  naturellement , 

elle  joignoit  les  talens  agréables,  elle 

poifédoic  le    deflein  ,   la    mufique    & 

plulieurs    langues ,   &    elle    fe   fît   un 

plaifir  de    les    enfei^ner  à     fa    jeune 

pupille  j  la  figure  charmante  de  Stella 

l'y  encourageoit ,  «^  fon    caradère  y 

répondit  parfaitement. 

Elles  palsèrent  huit  ans  enfemble 
dans  la  relation  d'une  tante  &  d'une 
nièce  qui  font  unies  par  la  fympa- 
thie   du   cœur    ik   de    l'cfprit.  Stella 
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avoît    les   dirpofitions    les  plus    heu--' 
reufes   pour   tous    les    talens  >  de  la 
mémoire  ,  une   voix   charmante  ,  des 
grâces  ,  du  goût   &  un  naturel  excel- 
lent. Mademoifelle  de  Valdbusch  étuis 
récompensée  de  les  foins  par  fes  fuc- 
ces,  elle  n'avoit  formé  aucune  liaiion 
de  fociété    au  -  dehors  de  fa  niaifon  5 
elles  vivoient  prefque  feules  ,  &  leurs^ 
connoiifances   étoient    fort  peu  nom- 
breufes  :  une  affaire  d'intérêt  qui  fur- 
vint  à  Mlle,  de  Valdbufch  la  6t  con- 
îioître  au  Baron  de  Lisfeld,  Burgrav^ 
de  JMinden,  &  établit  entr'eux  quel- 
que relation    d'amitié.     Ce  Burgrav3 
avoit  un  fils   d'une   très-jolie  figure, 
&  d'un  caraélère   intéreifant.  Il  avois 
eu  occadon  de  voir  quelquefois  Stella, 
&,  il  prit  pour  elle  la  pafTion  la  plus 
vive  ;  elle  n'y  fut  pas  mfenfible  ;  Mlle.. 
de  Valdbufch  s'en  apperçut   bientôt  j 
elle  en   parla  à   fa  nièce  comme  une 
amie  i  elle  lui  fit  voir  tous  les  incon»-' 
yéniens  qu'il  y  avoit  à   fuivre   trop 
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facilement  les  mouvemens  cîe  Coti 
cœur  ,  &  lui  repréfenta  que  ,  furtouC 
dans  cette  occafion  y  il  falloit  les  ré- 
primer tout-à-fait.  Le  jeune  LisfelJ 
étoit  à-peu-piès  fans  fortune,  &  Stella 
n'en  avoit  point  du  tout  :  la  famille 
du  Baron  avoit  beaucoup  d'ambition , 
&  fon  père  eut  bientôt  remarqué 
l'attachement  de  fon  fils  pour  la  jeune 
Valdbufch  i  il  lui  fie  d'abord  défendre 
de  la  voir,  &  fur- tout  de  penfer  à 
elle. 

Stella  &  Lisfeld  fe  virent  cepen- 
dant ,  peu  il  eft  vrai  ,  mais  ils  s'ai- 
mèrent beaucoup  ;  leurs  fentimens 
eurent  toute  la  vivacité  ,  toute  la  force 
des  premières  palîîons.  Stella  confioic 
tout  à  fa  tante,  elle  lui  montroit  le 
fond  de  fon  cœur  avec  cette  candeur 
qui  étoit  la  première  qualité  de  for» 
caradère ,  &  qui  eft  bien  rare  à  fon 
âge  :  elle  fe  repofoit  fur  les  direc- 
tions qu'on  lui  donnoit ,  &  elle  les 
fuivoit  avec  exaditude.  Malheureuls^ 
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ment  M^îe.  de  Valdburch  fut-  attaqiiee 
d'une  maladie  qui  la  mit  au  tom- 
beau au  bout  de  quelque  tems  :  le 
défefpoir  de  perdre  fa  tante  ne  per». 
mit  pas  à  Stella  de  voir  dans  les  pre- 
miers momens  tout  ce  que  fa  fitua- 
tion  avoit  de  fâcheux.  Seule,  ifolée» 
à  vingt  ans  ,  fans  relations  ,  fans  for- 
tune ,  &  le  cœur  occupé  d'une  paffiorr 
que  la  raifon  combattoit....  Il  y  a  des 
momens  où  l'ame  prête  à  fuccomber 
fous  le  poids  de  fes  maux  &  de  fes 
craintes  ,  cherche  un  point  d'appui  , 
&  lorfque  le  cœur  le  lui  montre ,  elle 
ril  bien  portée  à  s'y  livrer.  Stella  fut  y 
rélîfter  cependant  ;  elle  aimoit,  mais  ells 
fournit  fon  penchant  à  la  vertu  &  à  la 
laifon.  Lisfeld  ,  dont  les  fentimens 
n'âvoient  point  changé  fur  l'ordre  de 
fon  père  ,  &  toujours  plus  pafîîonné 
de  Stella,  avoit  fu  s'infinuer  auprès 
de  fa  tante,  &  gagner  fon  amitié  % 
il  la  vit  une  fois  pendant  fa  mala- 
dies   il  prit  cette  occadon  pour  lui 
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jurer  qu'il  aimeroit  toujours  fa  niècej 
qu'il  employeroit  tous  les  moyens 
polîibles  pour  unir  Ton  fort  au  fien, 
il  fit  ferment  de  n'aimer  jamais  qu'elle, 
Mademoifelie  de  Valdbufch  ,  en  lui 
fai{ant  fentir  l'impoiTibilité  d'accom- 
plir fes  fermens  ,  lui  fit  promettre  de 
ne  rien  entreprendre  contre  la  volonté 
de  fes  parens  &  contre  le  bonheur 
de  fa  nièce.  Stella ,  qui  écoutoit  les 
larmes  aux  yeux,  avoua  qu'elle  aimoit 
Lisfeld ,  mais  elle  promit  de  luivre 
toute  fa  vie  les  ordres  &  les  direc- 
tions de  fa  tante.  Mlle,  de  Valdbufch 
mourut  en  recevant  leurs  fermens  & 
leurs   promefTes. 

Pendant  fa  maladie  elle  avoit  penfé 
à  faire  entrer  fa  nièce  dans  un  cha- 
pitre de  Chanoinefles;  elle  avoit  même 
fnit  des  difpolitions  &  des  démarches 
dans  cette  intention  ;  mais  la  mort  ne 
lui  avoit  pas  donné  le  tems  de  réuf- 
lîr ,  &  fon  teftament ,   ea   déclarant 
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Stella  pour  Ton  héritière ,  n'avoit  point 
pourvu  à  fa  vie  future. 

Lisfeld  ne  pouvoit  fupporter  la  trifte 
fituation  où  fe  trouvoit  Stella  ;  il 
vouloit  la  changer  à  tout  prix  ;  il 
vouloit  remplir  fes  fermens  ,  malgré 
tous  les  obftacles  :  Stella  s'y  oppofa  ; 
elle  lui  défendit  d'abord  par  lettres  de 
chercher  à  la  voir,  enfuite  elle  le  vit  une 
fois  pour  lui  dire  qu'il  filloit  abfo- 
lument  renoncer  l'un  à  l'autre  ,  & 
ne  plus  fe  voir  du  tout.  Elle  lui 
annonça  qu'elle  alloit  vivre  à  la  cam- 
pagne avec  fon  tuteur  ,  dans  une  re- 
traite convenable  à  fa  fortune.  Elle 
inlifta  fur  fa  volonté  avec  tant  de 
fermeté  ,  que  Lisfeld  fut  obligé  de  fe 
foumettre  &  de  fe  retirer  fans  obte- 
nir aucune  efpérance ,  mais  avec  la 
certitude  d'être  toujours  aimé. 

Stella  avoit  pris  le  parti  de  fuivre 
les  dernières  volontés  de  fon  père, 
&  de  retourner  chez  le  miniftre  ds 
Biereg  ;  elle  fit  pour  cela  tous  les 
arrangemens  néceffaires  >  elle  écrivis 
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au  Burgravc  pour  lui  demander  fa 
protedion  dans  les  mefures  qu'elle 
avoit  à  prendre  pour  la  petite  fuccef- 
fion  de  fa  tante.  Le  Burgrave  enchanté 
qu'elle  voulût  quitter  Minden  ,  &  s'é- 
loigner ,  lui  en  facilita  tous  les  moyens. 
Au  bout  de  tres-peu  de  tems  Stella 
fe  trouva  établie  dans  fa  première 
demeure.  Le  minirtre  &  fa  femme 
furent  enchantés  de  revoir  leur 
pupille  au  milieu  d'eux.  Ce  plaific 
rendit  d'abord  les  difputes  plus  vives: 
l'humeur  des  bonnes  gens  avoit  aug- 
menté avec  l'âge.  Ce  qui  autrefois  ne 
faifoit  que  peu  de  peine  à  Stella,  lui 
donnoit  aujourd'hui  beaucoup  d'en- 
nui ,  &  lui  failbit  penfer  plus  vive» 
ment  peut-être  à  ce  qu'elle  avoit  lailfé 
à  Minden.  Son  caradère  angélique 
favoit  tout  fupporter  avec  douceur  j 
dans  les  défauts  de  ceux  avec  qui  elle 
"vivoit,  elle  ne  voyoit  que  des  oc- 
cafions  d'exercer  fa  patience  &  fes 
vertus  :  elle  fe  voua  furtout  à  l'éco- 
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nomîe.  Le  peu  de  fortune  que  Coû 
père  lui  avoit  laiflce  avoit  encore  di- 
minué par  plulieurs  circonltances  fà- 
cheufes  :  il  n'y  avoit  plus  que  dix 
mille  florins  chez  le  banquier  de 
Francfort.  La  petite  campagne  qu'elle 
avoit  auprès  de  Biereg  avoit  été  négli- 
gée &  prefqu'abandonnée.  Elle  forma 
le  projet  d'y  fixer  fes  jours  lorfqu'elîe 
auroit  atteint  fa  majorité,  elle  engagea  le 
miiiiftre  à  écrire  à  fon  autre  tuteur 
de  Marburg,  afin  que  l'on  travaillât. 
d'abord  à  réparer  la  maifon  ,  &  à  ré- 
tablir tout  ce  qu'on  avoit  lailTé  dépé- 
rir. Elle  recevoit  fouvent  des  lettres 
de  Lisfeld  :  elle  y  répondoit  peu,  & 
e'étoit  toujours  pour  l'exhorter  à  re- 
noncer à  toute  efpérance.  Il  vint  à 
Biereg ,  elle  refufa  de  le  voir  ;  il  fe 
fournit  avec  rédgnation  :  il  laiffa  utî 
billet  dans  lequel  il  lui  juroit,  que 
quoiqu'elle  fît,  il  ne  cefferoit  jamais 
de  l'aimer.  Stella  ,  touchée  de  fa  fou- 
million,  lui  répondit  qu'elle  l'âimois 
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5:raimeroit  toujours  ,  mais  qu'il  éroît 
inutile  qu'il  formât  aucun  projet 
d'être  jamais  l'un  à  l'autre.  Jamais , 
lui  difoit-elle,  mes  fentimens  pour 
vous  ne  cauferont  de  chagrins  à  ceux 
qui  vous  appartiennent.  Lisfeld  revint 
quelques  jours  après  :  cette  lois  il  ob- 
tint la  permiliion  de  voir  Stella  en  pré- 
fence  du  miniftre  &  de  fa  Femme ,  mais 
eux  »  craignant  le  Burgrave  ,  dirent 
qu'ils  ne  vouloient  plus  recevoir  fou 
fils.  Stella  en  fit  une  raifon  de  plus 
pour  faire  ceiTer  des  vifites  qui  pou- 
voient  être  funeftes  à  tant  de  per- 
sonnes. Ils  pafsèrent  ainfi  deux  ans , 
s'écrivant  beaucoup  ,  fe  voyant  fort 
peu,  &  s'aimant  toujours  avec  la  mê- 
me confiance.  Lisfeld ,  défefpéré  de  ne 
voir  aucun  changement  dans  fon  fort, 
prelTé  par  fon  père  d'époufer  une  riche 
héritière,  &  animé  par  Tenvie  de  fe 
diftinguer  ,  réfolut  de  fervir  dans 
les  troupes  que  le  prince  de  Heife 
donnoit  à   l'Angleterre  pour  faire  la 
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^erre  en  Amérique  ,  fon  père  ne  put 
s'y  oppofer  i  prefque  tous  fes  amis 
y  avoient  recherché  de  l'emploi  avec 
empretrement.  Il  en  demanda  ,  &  ne 
dit  fa  réfolution  à  Stella  que  lorf- 
qu'il  en  eut  obtenu  5  elle  fondit  en 
larmes  en  l'apprenant ,  mais  elle  ne 
chercha  point  à  l'en  détourner ,  elle 
laifla  voir  même  qu'elle  approuvoit 
l'ambition  qu'il  avoit  de  fe  diftinguer 
&  de  courir  la  même  carrière  que 
fes  compatriotes  ,  qui  alloient  fi  loin 
faire  la  guerre  &  fervir  leur  maître  : 
il  travailla  aux  apprêts  de  fon  départ, 
&  fe  hâta  de  paroître  aux  yeux  de 
Stella  dans  fon  nouvel  uniforme.  Stella 
ne  le  vit  qu'avec  la  plus  vive  émo- 
tion :  aller  en  Amérique  ,  affronter  au- 
tant de  dangers,  étoit  une  idée  cruelle, 
&  qui  dès  le  premier  moment  l'avoic 
mife  au  défefpoir.  Elle  n'y  penfoit 
point  fans  frémir  ,  &  elle  en  tomba 
malade.  Elle  fut  cependant  cacher  à 
Lisfeld  tout  ce  qu'elle  iouffroit  ,  & 
lorf^^u'il  vint   pour  la   dernière  fois , 
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elle  s'arma  de  tout  le  courage  que  lui 
donnoit  la  gloire  de  (on  amant  :  fdiis 
afFoiblir  fon  ame  par  des  regrets  trop 
tendres  ,  elle  foutint  les  derniers 
adieux  avec  une  fermeté  qui  étoit 
faite  pour  lui  en  donner.  Le  minillre 
&  fa  femme  avoient  toujours  été 
préfens  à  leurs  entretiens  j  ils  le  furent 
encore  dans  ces  derniers  momens. 
Lisfeld  ,  dans  les  tranfports  de  fa 
tendrefle  ,  prit  une  Bible  qui  étoit 
toujours  dans  la  chambre i  il  l'ouvrit, 
fe  mit  à  genoux  devant  Stella  ,  pofa 
fa  main  fur  la  Bible  ,  &  jura  qu'il 
ne  feroit  jamais  qu'à  elle  ,  qu'il  fe 
lioit  à  elle  pour  toujours.  Il  prit  en- 
fuite  la  main  de  Stella ,  la  mit  aufîî 
fur  la  Bible ,  &  la  fupplia  d'approu- 
ver &  de  recevoir  fes  fermens  :  elle 
dit;  oui,  Lisfeld,  je  ne  ferai  jamais 
qu'à  vous  ,  je  ne  ceflerai  jamais  de 
vous  aimer  ;  mais  foyez  à  une  autre 
il  vous  pouvez  être  plus  heureux. 
Lisfeld  pria    le  miniftre  de   bénir 
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leurs  fermens;  le  minière,  frappé  parla 
prcfence  de  la  Bible,  fie  une  prière  & 
des  vœux  pour  qu'ils  puifent  un  jour 
accomplir  leur  mariage.  Lisfeld  ferra  la 
main  de  Scella ,  la  baigna  de  larmes ,  & 
s'en  alla  dans  un  lilence  qui  marquoit 
l'état  de  Ton  ame. 

Stella  fut  long  tcms  malade  après 
le  départ  de  Lisfeld  j  elle  re(;ut  très- 
fouvent  des  lettres  >  toutes  lui  appre- 
noient  qu'elle  étoit  toujours  aimée» 
&  que  le  voyage  étoit  heureux.  Le 
débarquement  s'étoit  fait  heureufement 
à  New-Yorck.  Après  la  bataille  de 
Trenton ,  Lisfeld  lui  apprit  que  le 
Colonel  Donop  avoit  été  tué ,  que 
lui  avoit  requ  une  blelTure  au  vifage. 
"  Hélas ,  difoit-il ,  peut-être  ne  me  re- 
j5  connoitrez-vous  pas  ?  Les  fatigues  de 
„  la  guerre  &  les  blelTures  m'auront 
2  changé,  &  vous ,  adorable  Stella,  ne 
„  le  ferez- vous  point.  Une  abfence  de 
„  deux  ans,  peut-être,  ne  fera  t-eliepas 
„  funefte    à   mon   fort  :  Ci  je  ne  dois 
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^  pas  le  craindre  de  votre  cœur,  puis-Jô 
j,  l'attendre  de  votre  fituation  ?  Pouvez- 
,5  vous  la  foutenir  &  la  conferver  pen- 
dant un  aufîî  grand  éioignement.  Di- 
,3  tes-moi  ce  qu-e  je  dois  attendre,  & 
„  que  vos  fentimens  décident  fi  je  dois 
chercher  la  mort  ,  ou  avoir  l'efpé- 
,-,  rance  de  mettre  à  mon  retour  mon 
„  fort  &  ma  vie  à  vos  pieds.  Rien  na 
,j  pourra  m'empêcher  d'être  à  vous  j  je 
„  l'ai  juré ,  &  je  le  jure  encore.  ^ 
Stella  verfa  des  pleurs  fur  cette  lettre,  elle 
jura  auiîi  de  n'être  jamais  qu'à  Lisfeld, 
Et  ne  fuis-je  pas  à  lui,  s'écrin-t-elle  ? 
nous  avons  juré  fur  les  livres  facrés 
d'être  l'un  à  l'autre  ,  un  miniftre  des 
autels  en  a  été  le  témoin  ;  il  a  béni 
notr-e  union  j  je  fuis  la  femme  de  Lis- 
feld ,  il  eft  mon  époux  :  &  ne  fuis-je 
pas  la  caufe  des  dangers  qu'il  court , 
&^e  ce  qu'il  expofe  fa  vie  ?  Et  déjà 
j'.i?  ois  le  droit  de  le  fuivre ,  —  fon 
imagination  animée  de  ce  fentiment, 
la  tranlponoic  au-delà  des  mers  ;  elle 
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'îîiivoit  fon  amant  au  travers  des   pé- 
rils &   des  déferts  j    elle  foignoit    fes 
bleilures  ,  elle  partagcoit    fes    peines. 
Dans  rimpuiiTance  de  fuivre  les  moa- 
vemens  de  fon  cœur ,  elle  juroit  d'at- 
.tendre     Lisfeld    dans  la   folitude  ,  de 
vivre   dans    une   retraite  abfolue,    & 
de  confacrer  fes  jours  &  fes  momens 
à  penfer  à  lui ,   &  à  s'occuper  de  fou 
retour   &  du    bonheur  qui   devoit  le 
fuivre.    Elle    écrivit    une  lettre ,    oii 
fille  ne  difoit  pas  tout  ce  qu'elle  pen- 
foit  ;  mais   aflez  cependant    pour    af- 
Turer  Lisfeld  d'une  conltance  dont  fou 
ame  tendre  &  généreufe  ëtoit  capable ,' 
cette    lettre    ne    parvint     point  ,     & 
depuis  cette  dernière  de  Lisfeld  ,  eVe 
n'en    requt    plus  i    elle  ignora  même 
qu'il    eût    joint    l'armée    du    général 
Burgoygncjles  nouvelles,  qu'elle  cher- 
choic    avec    avidité    dans   les   papiers 
publies,  ne  lui   apprirent  rien. 

Stella  fuivit  le  projet  qu'elle  avoit 
foipié  ;  dès  qu'elle  eut  vingt-cinq  ans 
To/W  m.  G 
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(die  s'arrangea  avec  fes  tuteurs ,  &.  elle 
alla  s'établir  dans  fa  campagne  î  elle 
l'avoit  fait  réparer  dans  ce  deifein ,  & 
elle  la  trouva  prête  à  la  recevoir.  Elle 
étoit  heureufe  de  fuivre  fon  goût , 
&  de  pouvoir  attendre  le  retour  de 
Lisfeld  dans  cette  demeure  foli- 
laire  j  elle  n'étoit  environnée  que  de 
quelques  habitations  de  payfans ,  &  la 
iîtuation  en  étoit  charmante  j  elle  étoit 
éloignée  de  la  grande  route  ,  &  un 
feul  chemin  y  conduifoit  ;  devant  la 
mai  fon  fe  trou  voit  une  aflez  grande 
cour  ruftique,  plantée  de  quatre  ou 
cinq  arbres  antiques  qui  l'ombrageoient 
prefqu'entièrement.  La  maifon  étoit 
petite,  &confiftoit  en  deux  étages,  qui 
formulent  deux  petits  logemens  j  la 
grange  &  les  écuries  étoient  attenantes 
derrière  :  au-delà  il  y  avoit  un  petit  jar- 
din &  enfuite  un  très-grand  verger , 
planté  irrégulièrement  de  beaux  arbres 
fruitiers  de  toute  efpèce  :  au  bord  du 
.verger  palToit  un  ruiiîeau  fur   lequel 
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il  y  avoit  un  petit  pont  qui  condnt- 
'foit  dans  un  bois  taillis  ?  dans  lequel 
on  trouvoit  des  chemins  &  point  d'al- 
iées  droites.  Stella  mit  dans  cette  habita- 
tion tout  Tordre  &  l'arrangement  qu'il 
falloit  pour  la  rendre  parfaitement  agréa- 
ble. Klle  avoit  d'abord  placé  dans  la  mai- 
fon   une   famille  de   payfans  ,    qu'elle 
avoit  choifie  comme  illui  convenoit, 
&   qui  étoit    compofée  du    père,   de 
la  mère   &  de  deux  jeunes  filles  :  des 
vaches  ,  des  chèvres  fourni/Toient  tou- 
jours   du  laitage  ,  &  paiflbient   toute 
l'année  dans  le  verger,    dont  on   ne 
fauchoit  jamais    Therbe.    Le    païfan, 
qui  s'appeloit  Peter ,  cultivoit    le  jar- 
din ,   foignoit  le  verger  &  le  bois  ;  ii 
alloit   chercher  les  providons  au  vil- 
lage   voifin  ,    Si    pourvoyoit  à  tout  i 
l'ainée  des    filles    fervoit    Stella  ;  la 
cadette  aidoit  fa  mère  dans  la  cuifine, 
&  gardoit  le  petit  troupeau.  L'appar- 
tement de    Stella   étoit   arrangé  avec 
fimplicité  &  avec  goût  j   elle  y   avois 
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l'aiTemblé  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaîrc 
pour  s'occuper  &  pour  cultiver  fes 
talens  ,  des  livres ,  des  inftrumens  de 
jTiufique  ,  des  modèles  pour  le  dclTein, 
Elle  étoit  contente  de  fon  ctablifTe- 
ment,  &  fes  défirs  n'alloient  au-delà 
de  fon  ruiiTeau  que  pour  aller  en 
Amérique.  Le  fouvenir  de  Lisfeld, 
ridée  de  faire  un  jour  fon  bonheur  > 
rendoit  tout  intéreffant  pour  elle  :  la 
famille  qui  vivoit  auprès  d'elle  lui 
tenoit  lieu  de  fes  amis  ,  de  fes  con- 
noiifances;  Une  rente  d'environ  quatre 
cent  florins  étoit  fuffifante  pour  l'en- 
tretien de  tous  ,  c'étoit  toute  fa  fortune  y 
elle  favoit  y  trouver  le  bien-être  de  les 
domeftiques ,  &  fon  caradère  en  fai- 
foit  le  bonheur. 

Lisfeld  étoit  affocié  à  tous  fes  plans,' 
partout  elle  avoit  marqué  fa  place , 
toutes  fes  efpérances  étoient  de  le  voir 
revenir  ,  &  de  jouir  enfemble  de  cette 
demeure  fimple  à  paifible;  mais  elle 
nç  recevoit  plus  de  lettres  depuis  long- 
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tcrtis  î  la  Ior.gu:ur  du  trajet  lui  faî- 
foit  croire  qu'e'Ics  n'arrivoient  pointa' 
&  ce  chagrin  troubioit  la  vie  de  Stella  ;. 
6n  avoit  cependant  alFez  fouvent  des' 
nouvelles  des  troupes  HeiToifes  -,  on* 
faifoit  répandre  dans  le  pays  celles 
que  l'on  recevoit  :  le  miniftre  de' 
Biercg  étoit  attentif  à  s'en  informer, 
&  à  les  apprendre  à  Stella.  Ainfî 
elle  fut  que  Lisfeld  s'étoit  diftin- 
gué ,  qu'il  avoit  été  avancé,  qu'il 
avoit  été  fait  Major  ,  &  que  le  quar- 
tier d'hiver  étoit  à  Philadelphie.  Stella 
palToit  fa  vie  tranquillement ,  &  dans" 
une  retraite  &  une  uniformité  qui' 
n'étoit  point  l'ennui.  Cependant  la 
féconde  campagne  les  nouvelles  furent 
plus  rares  j  elles  lui  parvenoient  plus 
difficilement,  elle  ne  recevoit  plus  à(£ 
lettres.  La  troifième  année,  l'inquiétude 
de  Stella  fut  à  fon  comble  :  elle  em- 
ploya fouvent  le  miniftre  de  Eiereg  , 
pour  apprendre  &  découvrir  quelque 
chofe  fur  Lisfeld  j  elle  l'envoya  même 
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à  Caflel   pour  prendre   des    infornia-, 
dons- auprès  des  miniftres  du  PrincCo. 
Tout  ce  que  l'on  put  favoir  ,  c'eft  que 
le  major  étoit  à  New-Yorck  ,  &  qu'il 
devoit  y  rerter  long-tems. 

Stella  étoit  malheureufe  avec  tout  ce 
qu'elle  avoit  arrangé  pour  ne  l'être 
pas  :  fon  malheur  venoit  de  l'Ame-» 
rique  ,  ou  plutôt  de  fon  cœur,  qui 
alloit  y  chercher  l'objet  de  fcs  vœux. . 
Sa  vie  étoit  tranquille,  &  fon  ame 
étoit  tourmentée  i  les  maux  de  Tab- 
fence  empoifonnoient  toutes  les  jouif- 
fances  du  moment.  Un  jour  elle  fe 
pronienoit  triftement  dans  fon  verger  3 
elle  apperqut  dans  le  chemin  un 
homme  qui  *avoit  de  la  peine  à  mar- 
cher ,  il  fe  foutenoit  fur  un  bâton  , 
&  il  paroilfoit  eftropié  ;  il  étoit  cou- 
vert d'un  mauvais  uniforme  en  lam- 
beaux ;  elle  s'approche  de  la  haye 
pour  le  voir  ,  &  par  compaiîion  elle 
lui  demande  d'où  il  vient;  avant  fa 
ïéponfe   elle  le  preiie  de   venir   dans 


fa  maiTon  ,  elle  voudroit  francliir  la 
haye  pour  lui    aider   à    marcher  ;    le 
foldat  en  la  béniflant  lui  dit  qu'il  re-.- 
vient  d'Amérique;  à  ce   mot  le  cœur 
de  Stella    battit    vivement,   ellen'ofe' 
parler    de     Lisfeld  ,    cependant    elle' 
prononce     fon    nom  ,     &    le     foldat" 
lui  dit  qu'il   avoit   été  blefiTé  à  la  ba- 
taille  de  Trenton,  que  de-là    il  avoit- 
été-à  l'armée  du  général  Bourgcygne,' 
&  qu'à  l'alFaire  de  Saratoga    il   avoit^ 
requ   ufi  coup  de  feu    qui  lui     avoit- 
percé   la  poitrine  ,  que     cependant  il' 
avoit  rejoint  les  prifonniers  à  Bofton,- 
qu'il  avoit  été  tranfporté   à  la  ville  sv 
qu'il  s'y  étoit  rétabli,  &  qu'il  devoi£ 
bientôt     repaifer    eu    Europe.     Stella 
entendit  à  peine  ces  dernières  phrafes  ,• 
fon  trouble  étoit  extrême,   elle    peuc 
à   peine    Te    foutenir,    c'eft    elle    qui- 
n'a  plus    la    force  de    marcher  j    le' 
foldat  eft  effrayé  ,  Peter  &  fa  femme 
viennent  au  fecours  de  leur  maîtrefle  3 
le  foldat  les  fuit  h    lorfqu'elle  fut  ar=. 
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rivée    à  îa    miiron  ,    elle    répéta  la 
queftion    en  tieniblant  i   le   foldat   lui 
dit  encore  ,  qu'il  avoit  vu   le   Major 
LisFeld  à-peu-près  rétabli  de  Tes  bief- 
fures,  8i  que  lui,  avoit  été  bleffé  à  la: 
retraite  de  Philadelphie.  Stella  fit  tou- 
tes les   queftions  que  l'intérêt  le  plus 
vif  et  le  plus  tendre  purent  lui  didei'i 
elle  fit  répéter  au  foldat  qu'il  avoit  vu 
de  fes  propres  yeux  le  Major  Lisfeld. 
Il   ne  put  pas  bien  rcnd;c  raifoii  de 
la  blefTure  ;    mais   il  assura  qu'il   de- 
•yoit  repafler  en  Europe  vers  la  fin  dé 
l'automne  ,    avec    beaucoup    d'autres 
blelTcs  &   prifonniers.  Elle  vouloit  le 
retenir  chez  elle  pour  le  queftionner 
encore.  Il  étoit  prefTé  de  rejoindre  fa: 
famille.  Elle   ne    le    laifla  aller   qu'a- 
près lui  avoir  fait  toutes  les  amitiés, 
toutes  les  carefles  &  tout  le  bien    qui- 
ctoit  en  fou  pouvoir.    Lisfeld  blefîe, 
malade  en  Amérique  ,   étoit  une  idée- 
déchirante  qu'elle  ne  pouvoit  foutenir. 
L'inquiétude  &  le  déiefpoir  étoient  à 
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îeur  comble  i  elle  fe  le  repréfentoiteii-- 
levé  &  dévoré  par  les  fauvages  ;. 
les  nuits  ne  fe  pafsèrenc  plus  que 
dans  les  larmes  :  elle  fit  venir  le  mi- 
niftre  ,  elle  le  conjura  d'aller  à  Min- 
den  ;  de  s'informer  de  la  famille  de 
Lisfeld  de  ce  qu'on  favoit  de  lui  : 
Le  bon  pafteur  rapporta  que  le  Bur- 
grave  étoit  mort  il  y  avoit  quelques 
mois  ,  &  que  l'on  étoit  en  peine  de  foii 
fils.  Il  confirma  la  nouvelle  du  mal- 
heur qui  lui  étoit  arrivé  ,  &  on  di- 
foit  auiîi  qu'on  l'attendoit  à  la  fin  de 
l'année.  Stella  voulut  avoir  des  dé^ 
t^ils  plus  pofitifs  encore  :  elle  en- 
gagea le  miniftre  à  aller  une  féconde' 
fois  à  Caffel ,  &  à  s'informer  exade- 
ment  au  bureau  de  la.  guerre,  de 
tout  ce  qui  concernoit  Lisfeld  ,  de' 
fon  état ,  de  fon  retour  ,  du  tems  ^ 
du  lieu ,  du  moment  du  débarque- 
ment. Il  en  revint  avec  la  confirma^- 
tion  de  ce  que  l'on  favoit  déjà  ;  Isî 
Bleifure  étoit  un  coup  de  feu  au  tr^v 
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vers   de  la  poitrine,  qui   Tavoit  mrs'.: 
hors  de  fervice  ,  &  pour  le  rétablif- 
fement  duquel  il  étoit  envoyé  en  Eu- 
rope.   Il   devoit    y    avoir  un   convoi 
de    bleiTés    &    de    prifonniers  ;     qui 
partiroit  de  New-Yorck  au  commence- 
ment d'Octobre,  &  qui  arriveroit  vers 
/a  fin  de  Novembre  à  Portrmouth,  Stella  ^ 
dans  les  angoifTes  &  dans  les  craintes 
fur  le  fort  de  fon  amant ,  ne  pouvoit 
attendre  tranquillement  chez  elle  ,  qu'il 
revint    dans    fon    pays  :  elle    auroit 
voulu  voler  en  Amérique;  elle  fe   le 
repréfentoit  fur- tout  arrivant  en  An- ■ 
gleterre  ,   bleffé  ,     malade  ,    mourant 
peut-être  du  voyage,  &  ne  trouvant  ' 
aucun  fecours  >  ni  perfonne  qui  s'inté- 
refsât  à  lui,    &   qui   lui    donnât  les 
foins   qui  lui    étoient  néceflàires  :  elle* 
le  voyoit  confondu  avec  tous  les  ma- 
îades ,  avec  tous   les   blelfés  i  elle  ne 
put  foutenir   cette  idée  ;    elle  prit   le 
parti    d'aller    à   Portfmouth    attendre 
l'arrivée   des   vaiifeaux    qui   dévoient  : 
î^menes   le.,  convoi 3  die   vculois  le  ; 


recevoir  dans  fes  bras;  elle  s'en  fai-' 
foit  un  devoir  même  ;  ils  avoienc  juré  ' 
à  la  face  du  ciel  d'être  l'un  à  l'autre, - 
de  réunir  leur  fort  &  de  partager  les 
biens  &  les   maux  de  la   vie  >  &  fon 
ame    étoit     fatisfaite    de    commencer 
par  les  maux  ;  elle  ne  peut  confentir 
à  attendre  avec  tranquillité  que  l'on 
vienne  lui  apprendre  la  mort  ou  le  réta- 
bliiTement  de  Lisfeld  ;    elle    avoit    dit 
fôuvent ,  il  est  mon  époux.   Elle  fe  le 
perfuada  dans  ce  moment  j  fon  cœur^  ^ 
fa  vertu  ,  fa  religion  s'accordoient  pour 
lui  faire  prendre  une  réfoiution   que 
cette   idée  lui   infpiroit.    Stella   étoit 
une    de    ces    femmes     qui     veulent  ■ 
vivement   ce  qu'elles  ont  décidé,   & 
qui ,  avec  un   fentiment  profond  ,  fa-  - 
vent  travailler  avec  courage  &  habi- 
leté aux  moyens  de  le  fatisfaire.  Dès  ' 
que  fa    volonté  eut    réfolu  d'aller  à 
Portfmouth ,    elle    ne   s'occupa    plus  ' 
que  des  arrangeniens   néceflaires  pour  ■' 
s'y.  rendre  5  elle  voulut  y  être  avanS - 
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te  milieu  de  Novembre,  pour  ne  pss 
manquer  le  moment  de  l'arrivée  ;  clié 
écrivit  d'abord  au  banquier  de  Franc-; 
fort  ,  pour  réaiifer  les  fonds  qu'elle 
avoit  chez  lui  ,  &  iui  enjoignit  dé 
lui  en  envoyer  tout  de  fuite  le  mon- 
tant en  lettres-de-change  fur  Londres; 
Peter  fut  choifi  pour  faire  le  voyage 
avec  elle  ,  &  pour  l'accompagner 
comme  fon  parent  de  confiance.  II 
fut  habillé  en  bon  payfan  ,  &  il  ne 
devoit  pas  la  quitter.  Elle  fit  fés  ha- 
bits de  voyage  en  conféquence  j  un 
chapeau  rabattu  furies  yeux  cacholt 
fà  phyfionomie  &  achevoit  de  la  dé- 
guifer  i  &  elle  évita  tout  ce  qui  pou- 
"voit  la  faire  remarquer.  Elle  propofa 
au  minittre  de  l'accompagner  jufqu'à' 
Hambourg  :  il  accepta  la  propofition 
avec  emprcflemenc  >  en  fe  rappelant-' 
qu'un  ferviteuc  d'Abraham  avoit 
conduit  Rebecca  à  Ifaac  ;  il  dit  même 
qu'il  fauroit  s'embarquer  comme- 
Jonas-3  &,  il  comptoit  biei^-.  donner  i; 


Stella  une  preuve  defon  attacliemcnt^: 
de  fou  courage.  Stella  remit  le  foin  de 
fa  campagne  à  la  femme  de  Peter  ,  elle^ 
prit  avec  elle  une  cafTetleoù  étoient  les 
lettres  de  Lisfeld,  &  d'autres  papiers  qui. 
pou  voient  lui  être  utiles  ,  &  ils  par- 
tirent   tous    trois   pour    Hambourg  j 
Peter  en   brave   domeftique  avoit  foin 
de  fa    maîtreffe  &    de   l'équipage   fans 
trop   s'embarraffer  où  il  alloit  j  le  mî=- 
nilhe  penfoit   quelquefois  qu'à  Ham- 
bourg le  bœuf  falé  étoit  fort  bon  ,  & 
fè    plaignoit    fouvenc     des      mauvais", 
gîtes  j    Stella    feule   moiiroit  d'inquié-- 
tude  &  d'impatience  dans  une  voiture" 
qui  alloit  trop   lentement  :  arrivée   à 
Hambourg,    elle  vole     au    port   pour 
s'informer   d'un    vaifTeau   qui  aille  en" 
Angleterre;  elle  eft  affez  hcureufe  pour 
en   trouver    un  qui  doit  partir  le  len- 
demain ,  elle  arrange  fon  paffage,  elle- 
retient  une  place  pour  elle ,    &  pour' 
Peter  qui  ne  doit  pas  la  quitter  ,  çlle' 
sïaint  feulement  que    les    vents    n^. 
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féient   trop  foibles  :    le   miniftre   par'" 
zèle  pour  fa  pupille  voulut  auiH  s'em- 
barquer ,  mais   il  fut  fi    horriblement 
tourmenté  du   mal  de  mer,   qu'il  crut 
que  les  Démons  s'emparoient  de  lui  ', 
il   flillut  le  renvoyer  à  terre  dans  la 
chaloupe  ;  Stella  retirée  dans  fon  coin 
avec  Peter  Te  cachoit  à  tout  l'équipage  5  - 
&  elle   fut  échapper  aux  regards  &  à 
la    curiofité  des  autres  paiTagers.  Dans 
ce  que  la  mer  lui  faifoit  foufFrir,  elle 
ne  penfoit  qu'à   ce  que  devoit  endu- 
rer  Lisfeld   mourant  &  faifant  un    fi 
long    voyage  ;   dans  les    momens    où 
elle  avoit  plus  de  force  ,  elle  cherchoit 
à  parler    anglois  3    à    fe  rappeler  ce 
qu'elle  en  avoir  appris  avec  fa  tante  ; 
elle  s'étoit  particulièrement  appliquée 
h  cette  langue ,   parce   que    fa    mère 
étoit    Angloife  ;    le    pafTage   fut  alTez  ' 
heureux ,    le    vailîeau  artiva  le    fep- 
tième  jour  à  Harwich ,  de-là  elle  fut  ' 
en  porte  à  Londres  ,  elle  fe  logea  dans  • 
iime  maifon  bourgeoife  3  là   elle  prit 


désinformations  fur  les  troupes  AHe^- 
mandes    qui  alloient  &  qui  revenoienti 
d'Amérique;  on   lui  indiqua  un  com- 
mifîîonnaire  qui  étoit  particulièremcnî; 
chargé   de   leurs   atfaires  ;    elle  appris 
chez  lui  qu'en  effet  le   major  Lisfeld 
revenoit   en    Europe ,    que    même   il 
devoit  être    déjà  embarqué ,   &   qu'il 
arriveroit  à  Portfmouth  vers  la  fin  de 
Novembre  ;    c'étoit   fon    feul    objet  9  . 
elle   ne   penfa  à  aucun   autre,  &  elle 
fe   preffii    d'aller   attendre    Lisfeld   au  ; 
port.   Elle  s'établit  dans   une   maifon 
qui  avoit  la    vue  fur  la  mer ,  &  qui 
îi'étoit  habitée    que  par  des  femmes  j  ; 
fon     occupation    continuelle  ctoit  de 
porter  les  yeux   fur   les    vagues  ,   ds  - 
parler  à    tous    les    matelots,   de    s'in-- 
former    de    tout    ce    qui   regardoit   la  • 
îraverfée  de  l'Amérique  en    Europej  , 
dès  le    matin     elle    alloit  avec   Peter 
fur    le  rivage ,    elle    ne    le    quittoit  ■ 
que    pour     y     revenir    encore  ;    aa  -■ 
milieu    de.  fou   inquiétude  &  âQ  Jquo 
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impatience,  elle  éprouva  un  gran(î 
malheur  i  Peter ,  le  brave  Peter  qui 
étoit  fon  gardien  ,  tomba  malade  ,  elle 
eut  la  douleur  de  le  voir  expirer  j  elle' 
1-e  pleura  amèrement  j  &  elle  alloit  le 
pleurer  au  bruit  des  ondes  j  enfin  oiv 
fîgnale  plufieurs  bâtimens  ,  on  cric 
que  c'eft  le  convoi  qui  vient  d'A- 
mérique ,  le  peuple  court  pour  le' 
voir  arriver  ;  Stella  brûle  d'impatience  , 
lés  vaiiTcaux  ne  peuvent  entrer  ce' 
jour-làj  il  faut  attendre  la  marée  du- 
lendemain:  le  foleil  étoit  loin  de  fon^ 
lever,  &  Stella  étoit  déjà  depuis  long- 
temps fur  le  port  j  cependant  les* 
vaitreaux  abordent ,  le  débarquement 
commence,  ceux  qui  ont  confervé 
leurs  forces  &  leur  fanté  defcendenf 
avec  joie ,  ils  courent  &  fe  répan- 
dent dans  la  ville  ,  Stella  dévore  des' 
yeux  tous  ceux  qui  pafïent ,  elle  ne' 
reconnoit  perfonne  ,  quelquefois  elle* 
croit  que  le  climat,  la  guerre,  la' 
msr  peuvent  avoiE  changé  les  traits  ^^ 
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elle  les  a  peut-être  même  oublies,  elîé' 
tâche   de  les  retrouver  dans   ceux  qui' 
paroiffent     arriver    avec     le    plus  de 
plaifir  ,     mais      tout     lui      échappe  .j 
perfonne  ne  prend    garde  à    elle  ,    & 
ne  la  reconno'jt;  enfuite  viennent  les 
malades,  les  blefrés  ,  les  uns   pouvant' 
à  peine    marcher  ,  les   autres  foutenus 
par  des    matelots    &    allant    d'un    pas 
foible  &  chimcelant;  Ton  cœur  s'émeutr 
à-  ce  fpedacie,  elle   voit   bientôt    les^ 
blefTés   que   Ton  porte,   elle  va   cher- 
clicr  leurs  traits  au  travers  des   bras 
de   ceux  qui    les  conduifent,  elle   ne' 
reconnoît  rien  ,   quelquefois  elle  trem- 
ble  de    reconnoître  ;    mais    voilà    uti' 
blefl'é   qui  efl;  porté  par  plus  de   gens" 
que  les  autres  i   on  s'emprelfe  autour 
de   lui  ,   on  entend  dire  que   c'cfi:   uiv 
officier   major  ,    elle    s'approche  avec- 
émotion,  elle  voit  des  yeux  mourans  j 
prefque  fermés,  la  pâleur  de  la  mort, 
une  maigreur  ,  un  abattement  qui  font 
croire  que  c*£ft  un  mort  plutôt  q^u'un: 
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snourant   ;,   elle    veut    prononcer  étî 
s'approchant   le    nom    de    Lisfeld ,   il 
expire  fur    Tes  lèvres  ,  elle  veut   dire 
celui  de  Stella,  elle  tombe  évanouie, 
des    femmes    la    fecourent  j    Ton   air 
noble  &  diftingué,que   l'on   apperqoif 
au    travers    de    Ton     habillemcivt    de 
voyage,  frappe  ceux  qui  la   voyent , 
elle   infpire  l'intérêt  à   ceux  qui  font; 
autour  d'elle,  elle  revient   bientôt  de 
fon  évanouïiïement ,  &   elle  s'arrache 
des  bras  de  ceux  qui  l'ont  fecourue,- 
pour  voler  auprès  de  Lisfeld;   il  étoit- 
déjà  dans  une  maifon  i  Stella  réfléchit 
qu'il  étoit  peut-être  dangereux  de  fe 
montrer  à  lui  dans  l'état    de   foibleife 
où  il    eft ,   elle  n'ofe   approcher  ,  elle" 
n'entre    point  dans    fa  chambre ,   elle 
refte  à  la   porte,  elle    le  dévore    des 
yeux  ,   &   fes   larmes  l'empêchent   de 
voir  diftiiidement  ;  elle    entend    dire 
au    médecin  qu'il  n'y  a  point  de  dan- 
ger,   que  fon   état  n'eft   que  la    fuite 
des  blelfures  &  des  fatigues  du  voyage  5- 
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qu'il  faut  du  repos,  de  la  trnnqutllîtéi^ 
e-lJe   s'applaudit  de  ne, s'être  point  fair 
connoitre,   mais  elle  pourvoit  à  tout- 
dans   la  maifon  où  il  loge  ,  elle  donne- 
de  l'argent  à    tous   ceux    qui   le   fer- 
v-ent  î  elle  veille  à  fa  nourriture  ,    &•. 
elle    ne    retourne    dans  Ton  logeinent 
que  pour  chercher  un  repos  qu'elle  ne 
trouve    pas     loin  de   LisFeld  j   le  len- 
demain  elle  retourne  &  continue   Tes 
foins  fans  fe  faire  connoitre  i  on  ne 
peut    comprendre    ce    que    c'efl:    que. 
cette   femme    qui   fait    tant  de  choies 
pour  un  homme  dont   elle  n'ofe  pas 
approcher. 

Lisfeld  ,  avant  de  s'embarquer  peut 
l'Amérique,  avoit  fait  des  dettes  à 
Plimouth  ,  il  n'avoit  pu  les  payer,  it^ 
avoit  pris  l'engagement  d'y  fatisfairc' 
à  fon  retour-,  Ton  équipage  &  même 
le  jeu  l'avoient  entraîné  dans  des  dé- 
penfes  confidérables  ,  lorfque  fes  créan- 
ciers apprirent  fon  retour  &  fon  ré= 
tabliiismôiit ,   ils  fe  proposèrent. defs- 
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jf^iîre  payer  ,    &   même    de    faifïr    fes' 
équipages.   Stella  fut  bientôt  leur  def"- 
feiti  i  elle    craint    qu'un    tel    chagiin 
n'augmente    les   maux    de    Lisfeld  ,  & 
ne.  lui   caufe  la  mort  ;   elle  arrête  les 
créanciers  ;  elle  leur  remet  fes  lettres 
ds    change  ;    elle   engage  tous   fes    ef- 
fets »   elle   répond  de   tout ,   heureufe 
de   lui    fauver    ces  peines.  Enfin ,    le 
fîxième  jour  ,  elle  entend  dire  au  mé- 
decin que  le   malade    eft  bien  ,    qu'il 
a  des  forces ,  qu'il   peut  fe  lever  :  elle 
va  chez  elle,   elle   écrit  ce  billet ,  pour 
éviter  une  trop  forte  émotion.  "  Stella  y 
53  votre  Stella  eft  près  de  vous ,   danj 
,5  un  moment  vous  la  verrez;  fon  cœur 
„  ne  vous  a  jamais  quitté;  „  elle  fuivit 
ce  billet  de  près.   Elle    s'approche   de 
Lisfeld,  le  cœur  palpitant,  &  dans  1;ï 
plus   vive  émotion  ,  elle  ne  peut  par- 
hr ,   lui    balbutie    quelques   mots  ;   it 
pâlit  ,  il  rougit ,  ne  fait  qu'exprimer, 
Stella  craint  encore  pour  lui  ;  elle  ap. 
proche  5  elle  prend  une  de  fes  mains  >, 
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&  cîes  larmes  coulent  de  fes  yeuxi 
fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  puifTe  pro- 
férer une  feule  parole.  Dans  ce  mo- 
ment on  entend  du  bruit  dans  la 
maifon  ;  une  femme  s'annonce  ,  en. 
demandant  le  Major  Lisfeld  i  elle 
entre ,  elle  s'approche  de  lui  avec 
vivacité  ,  fe  félicite  de  le  revoir  , 
l'embralfe  ,  l'appelle  fon  cher  mari , 
enfuite  elle  tourne  fes  regards  vers 
Stella  ,  elle  est  étonnée  de  voir  une 
femme  dans  cette  attitude  de  familia- 
rité avec  fon  mari. 

Stella,  faille  d'étonnement  ,  conf- 
ternée  ,  ne  fait  ni  ce  qu'elle  voit  ,  ni 
ce  qu'elle  entend  ;  elle  croit  cepen- 
dant que  l'on  dit  avec  mépris  :  c'ejî 
Jans  doute  une  Je  ces  créatures  qui 
s'attachent  aux  ojjîciers  Ç5*  aux  luate- 
lots  qui  reviennent  ,  pour  avoir  leur 
argent  :  on  lui  dit  enfuite  à  elle- 
même  :  ma  chère ,  vous  n'avez  rien 
a  faire  ici  i  vous  ferez  bien  de  vous 
en  aller ,  &    on    la  conduit  hors  de 
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h  porte.   Elle  refte  immobile,  (lupé-f 
•faite  ,  pétrifiée  j  toutes  fes  fncultés  font 
anéanties  j  l'hôteire  de  la  maifon  ,  qui 
avoit  vu  tout  ce   que   Stella  avoit  fait 
pour  Lisfeld  ,  vient  auprès  d'elle  ,  veut 
la   confoler,    &     lui    laiffe  cependant 
-entrevoir    fes   foupqons.  Elle    lui    fait 
fentir  qu'une  honnête  fille  ne  doit  pas 
débaucher  le  mari   d'une  autre.  L'hor- 
reur donne  des    forces    à   Stella ,  elle 
retourne  chez  elle  ,  le  tourment ,  l'cfFroi 
étoient  dans    fon    ame  j  fans  vouloir 
rien  comprendre  ,    rien     croire  ,  elle 
s'agite  ,    elle  refte   tout   le  jour    fans 
boire    ni   manger ,  fans  proférer  une 
parole  ,  &  quand  elle  revient  à   elle , 
-elle  ne  peut    croire  que   Lisfeld   l'ait 
laiffée    fans   lui    donner     la    moindre 
marque  de  fouvenir  ;  la  nuit  fe  paffe 
dans  les  angoilTesj   le    matin    elle  lui 
écrit  :  "  Lisfeld    eft-il    pofTible     que 
55    Stella  ne  foit  plus  rien  pour  vous? 
55  dites-le  moi   pofitivemcnt.  „  On  lui 
rapporte  pour  réponfe  qu'ils  font  par- 
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'tîs  dès  le    grand   matin.  L'hôtefTe  de 

rLisfeld  vient  le  lui  confirmer  i  elle 
lui  apprend  de  plus  qu'il  eft  marié 
depuis  un  an  à  une  veuve  fort  riche 
de  New  -  Yorck  j  que  le  mari  &  la 
femme  n'avoient  pu  faire  le  voyage 
far  le  même  valiFeau,  parce  qu'il  y 
avoit  trop  de  foldats  ,  trop  de  ma- 
lades fur  celui  où  étoit  Lisfeld  ,  les 
femmes  avoient  été  mifes  fur  un  autre 
vaisseau  du  convoi  qui  avoit  été  retardé 
dans  fa  marche. 

Les  créanciers  auxquels  Stella  avott 
promis  de  payer,  viennent  aufîi  ,  ils 
s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
prendre,  &  ne  lui  lailfent  que  fa  caf- 
fette ,  où  ils  s'aifurérent  bien  qu'il  ne 
reftuit  que  des  papiers  inutiles  pour 
eux.  Des  femmes  ,  des  voifines  cu- 
rieufes ,  fe  joignirent  à  ces  hommes 
cruels  ,  &  .pendant  leur  expédition  , 
elle  entend  dire  qu'il  faudroit  punir 
toutes  ces  créatures  qui  débauchent 
îes  maris.  On  lui  dit  bientôt  qu'on 
ne  veut   plus   la  loger ,   qu'elle  4oi£ 
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'.ïïliei'cher  une  autre  demeure,  &  aller 
-eu  Amérique  avec  tant  d'autres  fem- 
mes qu'on  y  envoie.  Alors  fon  efprit 
eft  frappé,  elle  donne  des  marques  de  dé- 
fefpoir  &.  d'égarement,  elle  faifit  la  caffet- 
tc  ,  elle  prend  le  premier  chemin  qu'elle 
trouvejelle  marche ,  ou  plutôt  elle  court 
pendant  cinq  heures  de  fuite  fans  s'arrê- 
ter ;  enfin  elle  s'affied  fur  une  pierre, 
elle  pofe  la  caflette.  Elle  fe  repofa 
pendant  une  heure,  la  tète  appuyée 
dans  fes  mains,  fans  changer  d'atti- 
tude :  au  bout  de  ce  temps  elle  fe  ré- 
veilla comme  en  fuifaut ,  &  oubliant 
la  calTette  ,  elle  marche  encore  deux 
heures  :  arrivant  à  la  nuit  devant 
«ne  grange  ,  elle  fe  laifTe  tomber  fur 
un  peu  de  paille  qu'il  y  avoit  devant 
la  porte  j  elle  y  refta  comme  morte  > 
&,  y  paffa  la  nuit.  Le  matin  elle  re- 
prit fa  marche ,  &  fit  encore  trois 
lieues  de  chemin.  Enfin,  excédée  de 
fatigue  &  d'inanition,  elle  tomba  fans 
force  &  fans  mouvement.    Les  gens 

d'une 
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d^une  mairoii  voifiiie  vinrent  à  foii 
fecours ,  &  la  voyant  dans  cet  état 
de  foiblefle  &  d'abbnttement ,  i!s  cru- 
rent qu'elle  alloit  expirer.  Cependant 
on  la  porte  dans  la  maifon,  on  lut 
donne  des  fecours  ;  -elle  revint  à  elle, 
elle  laiiFa  faire  avec  abandon  tout  cô 
que  la  charité  didoit  pour  elle.  Elle 
répondit  quelques  mots  qui  firent 
juger  qu'elle  étoit  étrangère  i  fon  air 
noble  &  malheureux  intéreifoit  en  fa 
faveur  :  le  mauvais  état  de  Tes  habits  5 
l'égarement  de  fes  yeux  ,  firent  croire 
qu'elle  étoit  folle.  Elle  palfa  deux  jours 
chez  les  bonnes  gens  qui  l'avoient 
recueillie  ;  de  tems  en  tems  elle  fs 
jetoit  à  genoux  devant  eux  ,  fans 
proférer  que  des  miOts  entrecoupés  9 
dont  ils  ne  pouvoient  comprendre  le 
fens.  Le  matin  du  troillème  jour, 
elle  fortit  de  la  maifon  &  continua 
fa  marche.  Il  y  avoit  dans  tout  ce 
qu'elle  faifoit  quelque  chofe  de  (î 
sToble  &  de  fî  impofanî ,  qu'on  n'o- 
jQmç  111.  H 
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foit  y  réfifter.  D'ailleurs  >  dans  ce 
pays  on  refpeéle  fi  fort  la  liberté  de 
chaque  individu,  que  l'on  ne  gêne 
perfonne  ;  on  eft  accoutumé  à  voir 
faire  à  chacun  ce  qu'il  veut,  la  bi- 
zarrerie même  n'y  trouve  ni  critique 
ni  oppofition.  On  la  laifla  donc  aller 
avec  la  même  charité  qu'on  l'avoii 
recueillie  j  elle  marcha  deux  heures 
de  fuite  &  elle  entra  dans  un  champ, 
elle  s'approcha  d'une  efpèce  de  hangard 
qui  fervoit  à  retirer  les  moiifons  dans 
le  mauvais  temps,  &  qui  dans  ce 
moment  là  étoit  vuide  &  abandonné  j 
c'étoit  quelques  planches  appuyées 
contre  des  arbres  &  foutenues  par 
de  mauvais  piliers  ;  les  parois  étoient 
mal  aflemblées ,  mal  clouées  ,  il  y  avoit 
encore  un  peu  de  paille  à  terre  >  elle  en- 
tra fous  le  couvert  &  s'alîit  fur  un  tronc 
d'arbre  qui  étoit  couché  auprès  de  la 
paroi i  un  moment  après,  elle  regarde 
ce  bâtiment  avec  complaifance  ,  elle 
l'examine  avec  attention  ,  enfuies  elle 


(     171    ) 

'fe  retira  cîans  un  coin ,  &  à  moitié 
couchée  par  terre  ,  elle  y  refta  tran- 
quille pendant  plufieurs  heures  -,  elle 
fut  enfin  découverte  par  des  bergers 
qui  gaidoient  des  troupeaux  dans  le 
champ  j  ils  s'approchèrent  d'elle,  ils 
lui  firent  des  quedions  ,  &  comme 
elle  ne  leur  répondit  point ,  ils  cou» 
rurent  au  village  dire  qu'il  y  avoit 
une  femme  fort  extraordinaire  qui 
s'écoit  retirée  fous  le  hangard  ;  quel- 
ques femmes  accoururent  j  Stella  leur 
paroiffant  extrèm.ement  foible  &  abat- 
tue ,  elles  lui  apportèrent  du  pain  & 
du  lait ,  elle  en  mangea ,  &  ne  ré- 
pondit à  aucune  de  leur  quedion  | 
feulement  i  quand  on  lui  dit  de  venir 
au  village  ,  qu'on  la  logeroit  dans  une 
n^.aifon  ;  elle  dit  en  verfant  quelques 
larmes ,  que  c'étoit  ici  fa  maifon  ,  & 
qu'elle  vouloit  y  demeurer  ;  on  lui 
dit  qu'il  faifoit  froid ,  &  qu'elle  ne 
pourroit  paiTer  la  nuit  dans  cet  en- 
droit j  elle  fe  retourna,  pofa  fa   tèt« 
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fur  une  pierre  &  s'endormît  profori- 
dément;  à  foti  habillement  &  à  fon 
air  ,  les  payfans  crurent  qu'elle  feroit 
bientôt  fuivie  &  réclamée  par  des  gens 
de  condition;  ils  la  laifsèrent  tran- 
quille &  fe  contentèrent  de  lui  ap- 
porter un  peu  de  paille  &  quelques 
mauvaiies  couvertures.  Le  lendemain 
on  lui  donna  encore  du  pain  &  du 
lait,  qu'elle  accepta  &  qu'elle  mangea 
avec  tranquillité  &  d'un  air  d'indiifé- 
rence  qui   étonnoit. 

On  fut  bientôt  dans  les  campagnes 
du  voifinage  qu'il  y  avoit  une  femme 
jnconnue  qui  s'étoit  retirée  fous  le 
ïiangard  ,  &  qui  paroiifoit  voulwir  y 
refter  ;  les  uns  la  méprisèrent  ,  d'au- 
tres vinrent  la  voir  par  curiofité , 
quelques  -  uns  par  charité  voulurent 
en  avoir  loin  &  la  retirer  chez  eux  ; 
on  lui  oflfroit  toutes  fortes  de  fecours  y 
elle  répondoit  les  yeux  bailfés  ,  qu'elle 
ne  vouloit  point  d'autre  maifon  ,  & 
qu'elle  a'avoit  befoin  de  rien  j  le  fou 
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de  fa  voix  étoit  Ci  touchant ,  fes  ma^ 
îiièrss  il  naturelles  ,  qu'on  jugea  qu'elk 
n'étoit  point  une  femme  du  commun  5 
on  mit  auprès  d'elle  des  habillemens  > 
toutes  fortes  de  nourritures  &  de  boif- 
fons  ,  elle  ne  regarda  rien  ,  ne  prit 
jamais  que  du  pain  &  du  lait  ;  feu- 
lement elle  arrangea  un  peu  mieux 
le  coin  où  elle  s'étoit  couchée  ,  elle 
l'entoura  de  morceaux  de  bois  & 
plaqa  au-dedans  la  paille  &  les  cou- 
vertures qu'on  lui  avoit  données. 

Par  curioficé  on  ne  celToit  de  s'oc- 
cuper de  cette  étrange  perfonne  ,  oti 
ne  pouvoit  croire  qu'elle  fut  ifolée  & 
entièrement  abandonnée  i  on  l'exa- 
minoit ,  on  l'épioit  pendant  la  nuit; 
lorfqu'elle  dormoit  ,  on  l'entendoit 
gémir  &  fe  plaindre  ,  d'ailleurs  c'étoit 
toujours  la  même  tranquillité ,  le 
même  filence  j  quand  on  lui  demaii- 
doit  fon  nom  ,  elle  baiflbit  les  yeux, 
elle  regardoit  fon  hangard  avec  une 
admiration  &  un  air  de  contentemen!; 

H  ii] 
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lingulîèrement  exprelTif ,  elle  en  fàî- 
foit  fou  vent  le  tour  ,  elle  joignoii 
les  mains  en  y  rentrant ,  &  reftoit 
très- long- temps  tranquille,  fans  pa- 
roître  faire  aucune  attention  à  ce  qui 
étoit  autour  d'elles  elle  paroiifoit  in- 
fenfible  au  froid  ,  au  foleil ,  à  la  pluye  ; 
au  bout  de  plufieurs  jours,  elle  fe 
hafarda  d'aller  jufqu'au  village  voildu  , 
elle  faluoit  les  payfans  avec  un  air  , 
honnête  &  touchant  qui  la  faifoit  ai- 
mer, &  qui  infpiroit  la  pitié;  elle 
avoit  du  plaiiîr  à  s'entretenir  avec  les 
cnfans  ,  &  ne  répondoit  d'ailleurs  que 
par  oui  &  non  aux  queftions   qu'on 

lui   faifoit  ;  enfin  ,  on  s'accoutuma   à. 
la  voir,     &   à    la    lailTer    tranquille. 
Au  bout  de  plufieurs  femaines  elle  pa- 
rut  donner  de  plus  grandes  marques- 
de  folie,  elle  paflTuit  des  heures    en- 
tières  à   voir  voler  les  oifeaux  ,  elle- 
étendoit  les  bras,   comme  fi  elle   eût 
voulu  les  imiter  &  les  fuivre;  enfuite  , 
fe  mettant  à  courir,  elle  tomboit  dans 


«n  foffîé  ou  fur  des  pierres  j  fouvenF 
elle  fe  blefToit  &  ne  paroifToit  y 
faire  aucune  attention  ;  elle  s'efForqoit 
aufîî  de  grimper  fur  les  arbres  ;  elle 
pafTa  une  fois  tout  le  jour  fur  le  toit 
de  fon  hangard  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel  ,•  des  enfans  fe  moquèrent  d'elle , 
elle  les  chafla  avec  colère  &  elle  les 
pourfuivit;  alors  les  gens  du  village 
crurent  que  fa  tète  étott  tout- à- fait  dé- 
rangée :  OH  demanda  à  l'hôpital  de  Brif» 
toi  de  la  faire  prendre  &  de  l'enfermer  ; 
on  vint  en  effet  la  chercher, elle  felaiifa 
prendre  &  conduire,  mais  lorfqu'elle 
vit  qu'on  la  mettoit  dans  une  cham* 
bre  entre  quatre  murailles,  elle  fe 
livra  au  défefpoir,  &  en  fondantes 
larmes  ,  elle  fupplioit  qu'on  la  laiiTât 
fortir  ,  cependant  elle  pafla  tout  l'hiver 
dans  cette  maifon  dé  charité;  au  prin- 
temps elle  reprit  une  tranquillité, 
qui  étoit  fans  doute  la  fuite  de  fa 
foibleiTe  &  de  fon  accablement  j  on 
remarqua    qu'elle    ne    donnoit    plus 
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'aucuîié  marque  de  folie  ,  q^ii'elle  ncï- 
ceiroit  de  demander  fa  liberté  en  vec- 
fant  des  torrens  de  larmes ,  d'ail- 
leurs pcrfonne  ne  fe  préfentoit  pour 
la  réclamer  y  ni  pour  payer  fa  pea- 
Jjon  ;  on  la  lailTa  fortir  au  mois  d'A- 
vril ,  on  voulut  lui  donner  quelque 
argent  &  des  habillemens  ,  elle  n'ac- 
cepta rien  ,  &  dès  qu'elle  vit  les  portes 
ouvertes  ,  elle  s'entuit  en. courant ,  elle 
retourna  très  -  vite  &  fans  s'arrê- 
ter à  fon  hangard ,  qui  eft  à  dix 
milles  de  Briftol ,  &  témoigna  un  plai- 
iîr  extrême  de  le  revoir  ,  elle  en  re- 
connut avec  une  joye  lîngulière  tous 
les  coins  j  les  païfans  voifins  qui 
furent  fon  retour  vinrent  la  voir  j. 
elle  fit  des  carefTes  à  ceux  qu'elle  r<3- 
connut;  tous  ayant  pitié  d'elle,  reU- 
pedèrent  fon  état,  ils  lui  donnèrent 
quelques  meubles  de  bois  qu'elle  ac- 
cepta &  qui  parurent  lui  faire  plaifir. 
Les  habitans  des  campagnes  voilî- 
nés    voulurent    rendre    fa    demeura 
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meilleure  &  plus  commode  ;  on    en- 
%'oya  des    charpentiers    qui  Te   mirent 
en  devoir    de    raccommoder  ;  elle  fe 
mit   à  leurs  genoux  &   les   fupplia  à 
mains  jointes  de  ne  rien   changer    à 
fon  habitation  ,  de  la  laifler  telle  qu'elle 
éloit  -,    elle   répéta  fouvent    que  dans 
les  maifons   il  n'y  avoir    ni  paix ,  ni 
liberté ,  &  elle   les   renvoya.  On  par- 
vint cependant    à    arranger    un    peu 
mieux    fon   lit ,    ou   plutôt   l'endroit: 
où  elle   fe    couchoit  ;  la    feule   chofe 
qu'elle  accepta  &   qu'elle  laifla  accom- 
moder ,  ce  fut  une  efpèce  de  paraventr 
de  planches  que  l'on  mit  tout  autour 
de    cette  efpèce  d'alcove  ;    depuis   ce 
temps   elle    mène  toujours   la    même- 
vie  ,    &  tout  ce  que   vous    avez    va- 
dans    ce    petit  détail    hiftorique   dont 
vous  me  parlez  ,    eft  exadement  vrai^' 
elle  a  été  très-long-temps    fans  qu'on 
ait  pu  découvrir  quelque  chofe  qui  Iî? 
Et    ïsspnnoitre  j  fon  langage  faifoie 
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foupçonner   qu'elle    étoit   allemande , 
&    quelquefois  du  pays   de  Galle. 

Comme  elle  s'expofe  fans  aucun 
ménagement  aux  injures  du  temps? 
&  qu'elle  ne  paroit  pas  même  y 
prendre  garde  ,  fes  traits  font  fort 
altérés ,  on  y  rcconnoît  encore  les 
traces  de  la  beauté,  fou  air  noble 
&  touchant  intéreffe  tous  ceux  qui 
la  voyent,  tous  les  païfans  l'aiment 
&  fe  font  un  devoir  de  lui  porter  ce 
qu'il  lui  faut  de  pain  &  de  lait  pour 
fe  nourrir  j  elle  refufe  toute  autre 
nourriture  j  les  dames  des  campagnes 
voifines  vont  la  voir  très-fouvent,  6'i 
font  mettre  dans  fon  hangard  lc3 
habillemens  qui  lui  font  nécelfairesj 
pour  l'ordinaire  elle  les  donne  aux 
païfans  3  ou  les  pofe  audehors  de  fon 
hangard  j  on  lui  a  donné  des  robes , 
«lie  les  a  défaites  ,  &  en  a  formé  des 
«fpèces  de  manteaux  ou  de  robes  vo- 
lantes dont  elle  s'enveloppe  ;  elle  a 
«ncore^ le, chapeau   ds  voyage  qu'slls 
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aVoit' eiî  arrivant,  &  elle  le  met 
quelquefois,  elle  a  de  très  beaux  che- 
veux blonds  ,  ordinairement  elle  les 
rattache  fur  fa  tête  avec  une  broehe 
de  bois  ;  dans  fes  momens  de  tranquil- 
lité ,  elle  eft  aflife  devant  fa  chétive 
demeure  ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel  3 
les  mains  jointes  fur  fes  genoux; 
elle  a  quelque  chofe  d'extrêmement 
touchant  dans  cette  attitude  ,  &  elle 
fourniroit  à  un  peintre  le  modèle  d'un 
beau  tableau  d'expreiîion.  Depuis  qu'on 
fait  fon  nom  &  fon  hiftoire,  on  a  voulu 
lui  en  parler  ,  quelquefois  elle  paroît 
ne  point  entendre  du  tout ,  d'autres 
fois  elle  verfe  des  larmes  qu'elle  femble 
vouloir  retenir,  &  tombant  dans  une 
profonde  mélancolie ,  elle  donne  les 
marques  d'une  tri fteffe  profonde,  en- 
forte  que  par  charité  on  la  laiiTe 
tranquille  ;  fon  hiftoire  a  été  connue 
par  cette  caifette  qu'elle  a  laifle  dans  ' 
le  chemin  ,  &  qui  a  été  retrouvée 
il  y.  a  environ  fix  femaines  ;  on  a' 
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d'aborJ  cVierclié  les  pnrens  de  fa  mère-, 
mais  elle  éroit  fille  unique  d'une  ia- 
mille  pauvre  du  nord  de  l'EcofTe  j 
jufqu'à  prélcnt  on  n'a  trouvé  perfonne 
qui  lui  appartint  ,  on  a  écrit  en 
Ailenicigne,  à  la  cour  de  Caficl ,  aux 
parcns  de  (on  père  Si  au  Baron  de 
LisFeld  ;  on  attend  les  rcponies  ,  j'au- 
rai foin  de  vous  les  communiquer 
dés  que  je  faurai  ce  qu'el'cs  appren- 
nent. Je  vais  voir  quelquefois  cette 
femme  extraordinaire  ,  je  n'en  reviens^ 
jamais  fans  avoir  les  larmes  aux  yeux. 
&  une  profonde  trillelTe    dans   Tamei 
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On,  ma  chère  amie,  je  vous  en^ 
prie  ,  ne  ruez  pont  Mr.  de  St.  Auge,. 
)fi„vous  alTure  qu'il  ne  le  niôtiLc  pasi-^ 


tl  ne   me  fait  aucun   mal  ,  il  ne  m''eiî 
fera   jamais  ;   je  ne    fais    ce    que    peut 
vous  taire  croire  ,   ce  que    je   vous  ai 
écrit,   mais    mettons    tout     au    pire,, 
croiez  fi   vous  vouiez  que  Mr.  d«  Su 
Ange  ait  une  paffioii  pour  moi  ,  fup- 
pofons  un  momen):  que  j'aie  de  rtncli- 
nation  pour  lui ,  jugez  vous  que  je  fois, 
fans  force  pour    me    conduire  ?   fans 
principes  pour  me    diriger  ?  Tout  ce 
que  j'ai  penfé,    tout   ce    que  j'ai  ré- 
fiéchi ,  me  fera-t-il  tout  d'un  coup  inu- 
tile ?  ne  fuis-je  pas  éclairée  fur  mon 
bonheur?    ne    fais- je   pas  tout  ce  qui 
peut  le  troubler?  Ralfurez-vous  ,  ma 
chère  amie  ,    que    votre    amitié    foit 
fans   inquiétude  Hir  mon   compte;  je: 
fuis  fans  crainte   pour  moi,    ne  foyer, 
pas  fans   corfîance   fur  la  tète   &  fur 
le  cœur  de   votte    amie;    fijyez   fûre 
que    je    juge  fort   bien   de    tout ,   & 
que  je  faurai  me  garantir   des  erreurs. 
fi   communes   aux    femmes.    Je   vous> 
ÎTai  dit ,  ma  chère  Sophie  ,  je   iso.  dé>. 
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pendrai    dé   ma    fenflbilité    qu'autant 
qu'il  me  conviendra  ,   je    n'irai    pac 
vous  dire  que    Mr.   de   St.   Ange  efc 
pour  moi  comme  tous  les  autres  hom- 
mes ,  il  ne  leur  reflemble  point ,  ainfi  la 
façon  de  le  voir  «Si  de  le  juger  doit  être 
différente;   mais    que  vous    dirai  -  je 
donc?  tout  ce  que  je  faurai,   tout  ce 
que  je   verrai:  vous     devinerez,     & 
vous  ne  me    condamnerez  pas ,    j'en 
fuis  alTurée  :  j'aime  votre  connoiîTance 
Angloife ,    ce    Milord   Crawfort   doit; 
être  d'une   fociété  agréable  &  intéref- 
fante  ;   parlez-moi  fouvent   de  lui,  je 
vous  en   prie ,    n'a-t-il  pas   de  la  fen« 
lîbilité  ?  &  une  femme   adorable    par 
fes  fentimens  &  par  fes  vertus  ne  lui 
infpireroit-elie  rien  ?  j'en  ferois  fâchée, 
cependant  dans  fon  caradlère  il  feroit 
capable  de  fe  tuer  s'il  étoit  trop  mal- 
heureux ,  &  j'efpère  qu'il  s'en  gardera 
bien;  j'ai  lu  fon  hiftoire  tragique,  & 
elle  m'a  touchée  ,  je  l'ai    faite  lire   à 
Mr.  de   St.    AngCj  il  avoit  entendu 
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parler  dé  cette  femme  fingulière)  il  a 
mèm.G  connu  une  de  ces  dames  An- 
gloifcs  qui  l'ont  vue  &  qui  lui  one 
fait  la  charité;  il  y  a  quelques  dé- 
tails dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
qui  s'accordent  avec  la  vérité  ,  mais 
il  ne  croit  point  que  l'hiftoire  ioit 
vraie  ,  il  ed  perfuadé  que  c'eft  un 
roman ,  &  en  vérité  j'en  fuis  bien 
nife  ,  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y 
ait  des  femmes  aullî  malheureufes; 
au  refte  î  c'eil toujours  leur  faute,  ou 
plutôt  c'eft  parce  qu'elles  manquent 
d'efprit  &  de  force;  une  fernme  qui  rai- 
fonne  n'a  rien  à  craindre  de  fes  Ceiu 
timens,  &  toute  votre  letrr*e,qui  m'a 
fait  rire  par  fa  vivacité ,  m'a  fait  faire 
des  réflexions  qui  me  confirment  dans 
cette  opinion;  vous  êtes  trop  vivG 
dans  vos  idées,  ma  chère  amie,  vols 
jugez  mal  de  Mr.  de  St.  Ange  &  de 
moi  aufîi  i  lui  perfide  î  &  fur  quoi 
le  feroit-il ,  je  vous  prie  F  eft-ce  qu  il 
trompe  fur  fes  qualités  aimables  p  im^- 
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ion  eTprit  »  fur  la  douceur  de  fon 
caractère  ,  fur  Tes  vertus  que  l'on 
ne  connoit  que  par  fes  actions?  & 
puis  ,  quand  il  tromperoit  fur  tout 
cela ,  qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ?  je- 
ne  lui  demande  rien ,  je  n'aurai  ja- 
mais befoin  ni  de  fes  vices  ni  de  fes 
vertus  j  il  eft  d'une  fociété  très  -  ai- 
mable ,  eh  bien ,  on  vit  en  fociété  avec 
lui  j  il  fe  plaît  davantage  avec  de  cer- 
taines perfonnes  qu'avec  d'autres  ,  il 
en  e{\  bien  le  maitre  j  il  dit  quelques 
mots,  il  fait  quelques  vers,  on  lui 
renvoyé  les  uns  ,  on  n'écoute  pas 
l'es  autres  ;  il  en  rit  ,  il  en  plai- 
fante,  il  en  prend  occafion  de  dire 
encore  des  chofes  honnêtes,  qui  font 
\'oir  qu'il  met  du  choix  dans  fes  rela- 
tions ,  &  que  le  plaifir  d'être  utile 
lui  infpire  de  l'amitié  &  de  l'attache- 
ment j  je  ne  fais  pou-quoi  je  m'étois 
fait  une  affaire  du  renvoi  des  quatre- 
pauvres  petits  vers;  j'avoue  que  j^ 
araignois  de  revoir  Mr,    de  St.  Aa^e» 
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)e  voulois  au  moins  laiiTer  écouler 
quelque  temps,  &  j'ai  évité  de  le 
rencontrer  lorsqu'il  eft  venu  à  la 
maifon  y  il  a  été  à  notre  campagiis 
avec  mon  père  ,  ii  n'y  a  encore  riea 
de  décidé  fur  les  cliangemens  qu'il 
veut  faire  ;  il  attend  des  plans  de 
Paris  ;  il  y  avoit  bien  des  jours  que 
je  n'avois  vu  Mr.  de  St.  Ange  ,  je 
voulois  en  laiffer  paffer  encore  quel- 
ques-uns (ans  le  voir,  &  quand  je  le 
leverrois  ,  j'étois  fiire  que  ce  feroit 
avec  froideur  "&  indifférence  ;  ii  y 
avoit  déjà  deux  Jours  que  j'étois  ref- 
îée  feule  chez  moi;  hier  je  manquai 
une  alfemblée  chez  Made.  de  Cléri  ^ 
où  je  n'avois  pas  voulu  aller  fous 
prétexte  d'un  peu  de  rhume  5  mon 
père  &  ma  mère  y  allèrent ,  je  reftat 
feule  Si.  tranquille  auprès  de  mon 
feu ,  îe  voulois  vous  écrire  &  en- 
fuite  lire  la  furprife  de  l'amour  de 
Marivaux,  que  je  hc  connoilfois  point, 
&  que  l'on    avoit  propofé   de  jouer* 
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Je  croyois  être  bien  maitreffe  êe  ma 
foirée,  &  je.commenqois  à  en  jouir, 
lorfqu'un  domcftique  entre  ,  &  an- 
nonce Mr.  de  St.  Ange ,  &  il  a  fuivi 
Je  domeftique.  Depuis  quelque  tems, 
il  entre  librement  chez  mon  père,  &  ce 
foir  là  on  ne  fut  point  faire  de  diftinc- 
tion  i  enfin  il  dï  introduit  auprès  dç 
moi ,  fans  que  j'aie  eu  le  tems  de  penfer 
&  de  répondre  au  domeftique  :  il  eft  dé- 
cidé qu'il  y  aura  toujours  de  la  Turprife 
entre  Mr.  de  St.  Ange  &  mot.  Je  ne  pus 
cacher  la  mienne,  il  me  dit  fans  paroitre 
la  remarquer;  Mademoifelle,  je  fais  fans- 
doute  un  grand  crime  de  troublée 
votre  retraite  dans  ce  moment ,  je  m'y 
fuis  expofé  ,  parce  que  j'ai  les  chofes 
lès  plus  importantes  à  vous  dire,  & 
comme  je  viens  chez  vous  fans  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  >  &  que  je 
pars  demain  pour  ma    campagne  ,  je 

n'ai  pu  renvoier  plus  long-tems 

des     chofes     importantes    >      Mon- 
fleur?  ..,.  oui  j  MadeinoifcUe  s  il  s'agit- 
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ât  Mr.   votre    père  j    alors    il   fallut 
bien  le  faire  afîeoir  j  vous  auriez  fait 
comme  moi,   fi  vous  eulîiez  vu   fou 
air   fi  doux.  Ci  craintif,  (i    honnête, 
îl  me    dit  qu'il  s'étoit  prêté   au  goût 
de    mon     père     fur      les     embellilfe- 
mens  de  fa   maifon  &    de  fa  campa» 
gne,   dans  refpérance   de  pouvoir  lui 
être  utile ,   non   par    lui-même ,    qui 
n'y    entendoit    rien  ,    mais    par    les 
plans  &  les  inftrudions  qu'il  pouvoit  lui 
procurer  de  Paris  j  il  ajouta  qu'il  crai- 
gnoit  que  mon  père  n'allât  trop  loin  fuE 
cet   objet    de  dépenfe  i    qu'il    fouhai» 
toit  d'avoir  là-deiTus  mon   avis  i  qu'il 
ne  vouloit  pas    contribuer   à  ce  qui^ 
pourroit    n'être  pas    de    mon   goût  :. 
il    avouoit    que    l'efpérance     de    me 
voir    quelquefois      étoit   aulîi   entrée 
pour   beaucoup    dans  les    offres    qu'il 
avoit  faites  ;   que  depuis  quelque  tems 
îl  croyoit  s'appercevoir  que   ce   qu'il 
faifoit  ne  m'étoit  pas  agréable  :  Ci  cela 
étoit 3   il    vouioit  y    renoncer,  &  il 
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tâclieroit  d'en  détourner  mon  père ,' 
fî  je  le  fouhaitois.  Je  lui  dis  que  je 
ferois  bien  fâchée  de  priver  «ion  peie 
des  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  be- 
foin  dans  fes  projets  ;  qu'il  m'écoit 
impodible  de  m'en  défier  &  de  les 
condamner  jamais.  Seriez-  vous  donc 
fâchée,  me  dit-il  en  m'interrompant, 
d'avoir  fait  ma  connoilîance  ?  aurois- 
je  fait  une  mauvaife  action  en  vous 
témoignant  la  préFércnce  que  vous 
méritez  fur  toutes  les  femmes  ?  eft-ce 
un  crime  de  lanier  voir  ce  qu'on 
penfe  ?  —  Monfieur,  je  ne  veux  aucune 
préférence,  je  n'en  mérite  aucune  :  -^ 
Ah  !  Mademoifelle  ,  je  fuis  malheu- 
reux, je  le  VOIS  ,  vous  êtes  fâchée  , 
vous  êtes  humiliée  des  impreifions 
que  vous  avez  faites;  ce  n'eft  cepen- 
dant pas  ma  faute  fi  la  nature  vous 
a  faite  fi  belle  à  mes  yeux,  que  je 
ne  puilfe  réfiller  aux  fwitimens  que 
vous  infpirez.  Si  vos  grâces ,  Ci  vo- 
tre efpritj    fi    vos    qualités    donnent 
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Tenvie  la  plus  vive  de  vous  voir ,  cîe 
vous  connoitre ,  de  vous  témoignée 
ce  qu'on  penfe  ;  ce  qu'on  fent  ,  j'ai 
peut-être  là-defTus  un  fentiment  trop 
vif,  trop  palHonnéi  Ci  c'eft  un  crime» 
Mademoifelle ,  vous  avez  bien  des 
moyens   de    m'en   punir;   vous  devez 

être  tranquille Je  voudrois  ,  Mon- 

lieui-  que  nous  ne  parlaifions  ni  de 
vous,  ni  de  moi....  Vous  avez  raifon, 
Mademoifelle  ;  je  demande  feulement 
il  je  dois  continuer  ce  que  j'ai  com- 
mencé avec  Mr.  votre  père  ,  &  fi  je 
ferai  refponfable  de  ce  qui  pourra 
vous  déplaire,  c'efl:  ce  que  je  voudrois 
éviter.  Je  répondis  que  je  ne  devois 
entrer  pour  rien  dans  ce  qui  l'occupoit 
avec  mon  père  ;  que  fans  doute  il 
avoit  de  l'amitié  pour  lui  ,  &  qu'il 
devoit  diriger  fa  conduite  en  confé- 
quence.  Oh  oui  ,  Mademoifelle  ,  je 
donnerois  ma  vie  pour  lui  être  at- 
taché. Comme  cette  phrafe  ne  figni- 
fioit  rien,  elle  amena  un  moment  ds 
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filence.  Je  le  rompis  en  parlant  des 
changemens  projetés  à  notre  campa- 
gne }  il  y  avoit  été ,  je  ne  pus  jamais 
découvrir  s'il  étoit  entré  dans  ma 
chambre  ;  j'eus  beau  demander  des 
détails  fur  l'intérieur  i  je  le  menai  de 
chambre  en  chambre,  je  ne  pus  rien 
lavoir  »  il  revenoit  toujours  à  parler 
de  l'extérieur,  des  jardins ,  des  plan* 
tations  j  il  étoit  enchanté  du  ruifTeaUs 
il  avoit  diftingué  un  endroit  qui  de- 
voir être  charmant  en  été ,  &  c'est 
précifémenc  celui  que  j'aime.  La  con- 
verfation  tomba  après  cela  fur  nos 
connoiiTances ,  que  j'appelai  fes  amies. 
Oui,  Mademoifelle,  me  dit -il,  des 
amis,  des  amies,  il  faut  bien  compter 
fur  Tamitié  -,  elle  exifte  fûrement  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  prends  pas 
pour  cela  le  bcfoin  de  la  fociété  :  on 
fe  rencontre  fouvent ,  on  fe  heurte 
quelquefois ,  &  il  ne  refte  rien  du 
bruit  confus  que  l'on  a  entendu  ou 
que  i'x^n  afait.—  Comment  rien,  Mon- 
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;fieur  ?  &  les  relations  journalières^ 
les  attachemens  fuivis!  Il  rit,  &  dans 
ce  qu'il  ajouta ,  après  quelques  ré- 
flexions ,  il  me  fit  entendre  que  Made, 
d'Arzilli  étoit  trop  vivej  elle  ne  voit 
rien ,  ne  s'attache  à  rien.  Made.  de 
Taninge  aime  trop  le  plaifir  &  fur- 
tout  le  jeu  i  elle  eft  beaucoup  plus 
occupée  des  joueurs  que  de  fes  amis. 
Made.  de  Cléry  eft  Ci  cérémonieufe, 
û  folemnelle;  Tes  foupers  ,  fes  affem^ 
blées  font  des  folemnités  prefcrites 
par  l'ordre  &  l'arrangement,  &  jamais 
par  le  plaifir.  On  prétend  que  Mr. 
de  B. ,  qui  eft  fon  ami  intime,  ne  le 
feroit  plus ,  s'il  n'étoit  pas  toujours 
avec  elle  le  chapeau  fous  le  bras  & 
répée  au  côté.  Pour  iMlle.  de  Mir- 
for ,  elle  n'eft  abfolument  occupée 
que  de  fes  prétentions  à  la  parure ^ 
aux  modes,  à  la  beauté,  à  l'efpritî 
elle  n'aime  que  les  éloges  ,  elle  n'é- 
coute que  les  flatteries  ;  fa  gaieté  n'eft 
jamais  naturelle,  &  quand  elle  parie 
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c!e  fenfibilité  ,  elle  en  guérît  les  au- 
tres j  eile  avoit  de  quoi  être  très-jo- 
lie  &  très-aimable  ;  fes  prétentions  ont 
tout  gâté.  J'avoue ,  ma  chère  amie , 
que  dans  fa  manière  de  peindre  , 
Mr.  de  St.  Ange  cft  fi  vrai  ,  (1  natu- 
rel ,  qu'il  ert  difficile  àc  ne  pas  con- 
venir de  la  reflemblance  des  portraits. 
Je  n'en  convins  pas  cependant,  &  je 
parlai  très-vivement  des  bonnes  qua- 
lités de  mes  amies.  Sans  doute ,  me 
dit-il  à  la  fin  de  la  converfation  ,  que 
nous  trouvons  dans  la  fociété  les  af- 
fedions  ,  les  occupations ,  les  diffrac- 
tions ,  les  plaifirs  qui  font  néceflaires 
à  notre  vie  ;  mais  tout  cela  fe  réduit 
à  bien  peu  de  chofe  ,  fi  une  fympa- 
thie  de  fentimens  ,  fi  une  conformité 
de  goûts  ,  fi  un  accord  dans  VqC- 
pric,  dans  les  idées,  ne  forment  une 
liaifon  plus  intime.  Je  ne  puis 
m'empèchcr  de  vous  le  dire  ,  Made- 
moifelle  ,  continua  - 1  -  il  avec  une 
efpèce  d'émotion  &,  de  vivacité  ,  per- 

fonne 
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ïbnne  ne   m'a    donné  une  idée  auiïî 
vive  de  ce  bonheur  que  vous  ',  votre 
crprit  ,  vos    grâces  ,   votre   caradère 
font  faits    pour   le   faire  défirer   avec 
la  paffion  la  plus  violente.  Vous  ferez 
ce  que    vous    vous    voudrez,   Mfide- 
KToifelle,   mais  toute  ma  vie  je  vouss 
h  témoignerai ,  &.  comme  je  vous  l'ai 
â\t ,  je    la  confacrerai   à  vous  plaire^ 
Je  ne  compte    plus  dans    mon  cxif- 
•tence  que  les  momens  où  je  vous  ver« 
rai ,  où  je  vous  entendrai,  où  je  fe- 
rai occupé  de  vous.   Je  ne  vous   de- 
mande rien,   Madcmoirelle}  vous  dif* 
poferez    de   mon   bonheur   comme  il 
vous    plaira  ;    vous  pouvez  y  contri- 
buer de   mille  manières  ,  &  je    vous 
en  laide  la  maîtreflei  je  ne  veux  pas 
attendre  votre    réponfe  ,    elle    feroit 
cruelle  fans  doute  :  j'ai   foulage  mon 
cœur  en  vous  difant  mes  fentimens  t 
je  ne  veux   pas    être    puni    dans    ce 
moment ,    vous    en    aurez    aiTez   les 
moyens  fi  vous    trouvez   que  je    ie 
Tome  IIL  l 
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ihiérite;  5c  en  eiFet  il  s'en  alla  avec 
un  air  touché  qui  m'ôta  la  poiTibilité 
de  rien  dire  ;  quand  il  fut  à  la  porte 
jl  revint  précipitamment,  il  me  dit; 
Mademoifclle,  je  fuis  obligé  de  faire 
«ne  abfence  de  deux  ou  trois  jours  > 
je  dois  envoyer  des  papiers  à  Mr. 
votre  père  ,  il  dit  qu'il  a  des  raifons  pour 
qu'ils  ne  lui  foientpas  adreifés  direde- 
ment ,  il  veut  que  ce  foit  à  vousj  je  vous 
avouerai  que  ce  fera  pour  moi  une 
occafion  de  continuer  un  fujet  de  con- 
verfationqui  ne  finira  qu'avec  ma  vie, 
&  vous  difpoferez  de  ce  que  j'écrirai 
comme  de  ce  que  je  penfe  i  j'étois  de- 
bout, ma  main  étoit  appuyée  fur  la  che- 
minée, je  ne  fais  ce  qu'il  fepaffa,  mais 
tout  ce  que  je  venois  d'entendre  me 
îajfla  un  trouble  dont  je  ne  fortis  que 
par  beaucoup  de  réflexions  :  je  pen- 
fai  d'abord  à  vous  i  certainement ,  me 
di(ois-je ,  elle  ne  me  condamneroic 
pas  i  je  ne  puis  pas  empêcher  Mr. 
#e  St.  Ange  d'entrer  &  de  parler ,  6? 
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<5\i'a-t-U  dit?  que  le  bonheur  âe   ï» 
vie  eft  dans  la  fympathie    des   fenti- 
mens  !  c'ett  fa  faqon  de  penfer,  il  s'a- 
git   de   favoir   Ci    elle    exigera    entre 
nous  ;  je  vous  affure ,  ma  chère  amie  » 
qu'il   me  femble  que   cela    n'arrivera 
pas  i    je    ne    puis  pas    empêcher   fes 
idées ,  je  ne  puis  pas  rompre  fes  re- 
lations avec  nous  ,   mon  père  en  fe-i 
roit   fâché ,    ce  feroit    une    mauvaife 
adion ,  &  certainement  je  ferai   tou- 
jours maitrelTe  des  miennes  j  en  difan& 
cela  ,  je   repris  ma  ledure  de  la  pièce 
de   Marivaux  j    je  trouvois    les  deux 
perfonnes  qui  en  font  le  fujet  fi  heu- 
reufes  de  fe  voir  qu^and  ils  vouloient» 
de  fe  confoler  l'un   l'autre,    de  faire 
des  lectures  enfembie ,  de  fe  confulter 
fur  leurs  goûts  ,   fur  leurs  volontés  5 
ils  me   parurent    bien    peu  raifonna- 
blés  de  changer  quelque  chofe  à  leuc 
fituation.  Mais  cette  fympathie  de  fenti- 
mens,   qu'eft-ce    que    c'eft ,    je   vous 
prie  ?  je  voudrois  le  favoir  bien  po- 

ï  ij 
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fitîvement  ;  vous  ne  pourriez  pas  mè 

îe  dire  i  je  crois  que  vous  ne  l'avez 
jamais  éprouvée  i  mais  enfin ,  quoiqu'il 
en  foit ,  Mr.  de  St.  Ange  n'eft  cer- 
tainement pas  dangereux  avec  fes 
Idées ,  il  eft  fi  doux ,  fi  modefte ,  le 
înoindrc  regard  ,  la  moindre  parole  le 
renverroit  bien  loinj  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  l'éprouver  ,  fans  mon  père  il 
île  me  parleroit  peut-être  plus  ,  &  c'eft 
ce  qui  arrivera  lorfqu'ils  n'auront  plus 
rien  à  faire  cnfemble  ;  mon  père  avoit 
de  l'humeur  ce  foir  -  là ,  en  rentrant 
chez  lui  il  m'a  demandé  aflez  féche- 
ment  ce  que  j'avois  ?  ce  que  c'étoit  que 
Pair  occupé  &  embarraffé  qu'il  me 
voyoit?  fi  j'étois  malade  ?  Hélas,  ma 
chère  amie,  les  inquiétudes  delà  fortune 
altèrent  tous  les  jours  plus  la  paix  de 
ïiotre  maifon  ,  elle  diftrait  mon  père  de 
fa  rcndreffe  pour  moi  j  c'eft  l'ambition  y 
c'eft  l'envie  &  l'impatience  de  jouïr  qui 
en  ont  pris  la  place  ;  je  ne  favois  ce  que 
c'étoit  que  l'humeur  entre  nous  ,  &  je 
!a  vois  paroitre  à  la  moindre  difficulté  a 
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«u  plus  pe"tît  obftacle  ,  heureufement  ci 
ne  font  point  les  cœurs  qui  font  chan- 
gés ,  &  je  retrouverai  toujours  celui  du 
meiljleur  des  pères  j  pendant  le  fouper  il 
s'informa  d'un  air  fâché  ,  fi.  Mr.  de 
1  a  Hauffe  n'était  point  venu ,  fi  je 
ne  l'avois  point  vu  i  je  lui  dis  que 
non  ,  &  je  lui  en  témoignai  mon  con- 
tentement ;  j'allois  continuer  ,  lorfqu'il 
m'interrompit  prefqu'en  colère  ,  en 
difant  qu'il  trouvoit  très-mauvais  que 
je  ne  reçuflfe  pas  très-bien  &  que  je 
prifTe  en  haine  ceux  avec  qui  il  avoit 
à  faire  ,  &  dont  il  nvoit  befoin  j  qu'il 
s'appercevoit  que  depuis  quelque  tems 
je  traitois  mal  Mr.  de  St.  Ange  » 
qu'il  l'avoit  trouvé  diftrait  &  refroidi 
lorfqu'il  étoit  venu  lui  parler  ;  quê 
ce  foir  il  avoit  compté  le  joindre  Se 
l'entretenir  à  l'alTeinb'és  ,  qu'à  peine 
il  avoit  pu  lui  dire  quelques  mots 
&  qu'il  étoit  difparui  que  Mr.  de 
St.  Ange  devoit  lui  envoyer  des  pa- 
piers très-importans,  mais    que,    patf 

ï  iij 
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)e  ne    fais  quel  ménagement ,  îl  avoît 
demandé  de    ne  pas   les    lui   adrefler, 
§1    a   propolé    de    les    envoyer    à  ma 
mère  ;    mon    père   avoit    préféré  que 
ce   fut    à    moi  ,    parce    que     devant 
aller  pafler  quelques    jours    à  Matou, 
il    ne  vouloit  pas  qu'elle  eût  la  peine 
de   les  expédier   &    de    répondre  i   il 
m'ordonna  d'avoir  le  plus  grand  foin  de 
ces  papiers  j  de  les  lui  faire  parvenir  par 
un  exprès ,   &  d'en  accufer   la  récep- 
tion à  Mr.  de  St.  Ange  ;  tout  ce  que 
je  venois    d'entendre    me  jeta    dans 
le  plus  grand  embarras  ;  je  n'eus  pas 
le  temps  d'en  fortir  &  de  parler,  mon 
père  palTa  dans    fon   cabinet ,  en  me 
recommandant    encore    d'obéir  à  fes 
ordres  î  je  reliai  très-furprife  &  feule 
avec  ma  mère  j  elle  me  parla  de  Mr.  de  la 
Hauife  ,  qui  de  tems  en  tems  lui  faifoit 
entendre  des  chofes  qui  marquoient  fes 
intentions  fur  moi  ,  mais  elle  en  rioit  5 
elle  fit  enfuite l'éloge  de  Mr.  de  St.  Ange, 
^ui  ne  fongeoic  qu'à  rendre  fervice 
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2l'  mon  père,   &  qu'elle  aimoît  à  caufe 
de  fon    honnêteté    &   de   fon     amitié 
pour  les  gens  âgés;  elle  me  dit  après 
cela  ,  qu'elle  s'appercevoit  que  la  far- 
tune  que  mon    père  avoit  acquife  de- 
puis    quelque    temps    commenqoit    à 
faire   du   bruit  dans  le  monde  ,  qu'on 
lui  en    parloit    quelquefois  ,  qu'on  lui 
marquoit  plus  de  confidération ,  qu'une 
de  fes  amies   lui   avoit  offert  de  s'em-- 
ployer   pour  me  marier  très  -  avanta- 
geufement  à  Berne  i  ma  mère  conve- 
noit  que  ce    feroit  un    grand    plaifir 
pour  elle  de  me  voir  baiilive  à  Y***, 
je  lui  demandai  en  grâce  de  ne  point 
faire  de  projet ,  je  l'embralTai  &  je  me 
retirai;   j'avoue,  ma  chère  amie,  que 
je  m'apperqois  auflî  de  l'effet  que  pro- 
duit l'opinion  de  la   fortune,  on  me 
témoigne  plus  d'affedion  ,  on  fait  plus 
d'attention  à  moi ,  j'entends  prononcer 
mon  nom  lorfque  je  parois  ,  on  me  fait 
des  offres  ,  mes  amies  me  difent  ce  qu'il 
faudra  que  je  falTe  chez  moi  lorfque  je 

I  iy 


(  ^cc  ) 
fera'  ntartce  i  Mr.  le  confeiller  Duterrieî 
ne  me  rtricontiej.imais  fans  me  don- 
lier  le  bras  ,  il  me  demar.de  îi  je  n'ai 
point  vu  Ton  fils  ,  il  m'en-  fait  l'éloge; 
il  eft  vrni  que  lorfq'je  je  laifTe  tomber 
mon  éventail,  je  m'apperqois  qu'il  ell 
là,  &  que  je  les  vois  tous  les  deux 
par  terre.  Pour  Mr.  de  Marville ,  ma 
chère  amie  ,  je  ne  le  vois  point  comme 
vous  me  le  peignez  ,  il  me  paro'it  bien 
quelquefois  un  peu  plus  timide  ,  U;i 
peu- plus  eni-barrafie ,  mais  je  vous 
affure  ^u'il  n'a  point  une  pafîîon  mal- 
heureufe  j  je  vous  prie  de  n'avoir  pas 
plus  de  pitié  pour  lui  qu'il  ne  lui 
en  revient;  Mr.  de  St.  Ange  &  lui 
font  très-bons  amis,  &  je  ne  m'ap* 
perçois  pas  qu'il  y  ait  autre  chofe  j 
•votre  imagination  a  toujours  été  u:i 
peu  trop  loin  fur  mon  compte  ,  vous 
devez  le  voir  vous  même  par  tous  les 
détails  que  je  vous  fais,  ce  font  peut-- 
être les  derniers  dont  j'aurai  occafioii, 
^e   vous  entretenir  s  au  moins  je  ne 
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tbu§  parlerai  plus  de  ma  vie  journa- 
lière ,  elle  devient  monotone;  je  vois 
approcher  le  printemps  avec  un  grand 
plailir  ,  j'ai  de  l'impatience  fur  fou 
retour ,  il  fait  de  temps  en  temps  de 
beaux  jours  qui  le  rappellent  ,•  je  penfe 
à  la  campagne  ,  &  je  compte  les  mo- 
mens  qu'il  y  a  encore  jufques  aiî 
mois  de  May  j  je  crains  feulement 
que  les  affiiires  de  mon  père  ne  nous 
retiennent  ici  trop  long  tems.  Pour  la 
fanté  de-  ma  mère,  nous  faifons  dés 
promenades  en  voiture  ,  j'efpère  qu'el- 
les deviendront  plus  fréquentes  ,  c'ed 
une  occafion  de  voir  la  campagne,  & 
elle  me  fait  toujours  plaifir  ;  je  me 
tais  aujourd'hui  fur  l'admiration  que 
vous  m'avez  donnée  pour  ce  renon- 
cement au  bal  ;  je  crois  qu'il  aura 
rendu  Mr.  Dubourg  plus  attentif  fuc" 
Ton  humeur,  il  doit  craindre  votre 
facilité  pour  les  llicrifices ,  comment- 
îes  payera-t-il  ?  vous  êtes  capable  fanS' 
doute  d'en  faire  déplus  grands,  mais^^ 

I-  y/ 
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je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  (3*en  exi- 
ger fut  un  moyen  d'infpirer  la  ten- 
drefTe  ,  la  vôtre  efl:  fûrement  à  l'é- 
preuve de  tout  j  je  refpère  au  moins 
pour  moi,  &  Id-defTus  je  vous  em- 
brafle  j  adieu ,  ma  chère  amie. 


^'  .     •.rrr- i^jl^g^ 


LETTRE  XXXIIL 

Monjîeur  de  St.  Ange ,  à  Mr.  de  MarvilU^ 

IVlOî*  cher  ami,  j'ai  très-bien  re- 
inaïqué  que  tu  m'as  IrJiré  partir  avec 
afle2  d'indifférence  i  tu  n'as  point  paru 
étonné  de  mon  départ ,  tu  ne  t'es 
point  informé  de  mon  retour  ,  tu  ne 
m'as  point  offert  de  m'accompagner  , 
.ni  demandé  de  t'écnre  5  qu'cft-ce  que 
c'eft  donc  que  ce  changement  dans 
ton  amitié?  fe  règle  t  elle  fur  je  ne 
fais  quelle  circonltance  ?  font-ce  les 
{emmes  ^  par  hdfard  7  c^ui  déoideiu  Uè 
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tés  fentimens  pour  ton  ami?  montire- 
moi  ton  ame  toute  entière,  Il  elle  eft 
fufceptible  de  jaloufie  ,  aie  la  franchife 
de  l'avouer  j  moi ,  j'ofe  le  demander  5 
j'ofe  aller  chercher  jufqu'au  fond  de 
ton  cœur  ce  qu'il  peut  y  avoir  conf 
tre  moi i  mais  non,  je  connois  tes 
vertus,  ton  ame  eft  indulgente  & 
généreufe  ,  &  ferions-nous  amis  fans 
cela  î  Ce  font  tes  qualités  qui  m'ont 
attaché  à  toi  depuis  notre  enfance  , 
tu  es  loin  d'être  au  nombre  de  ceux 
qui  font  jaloux  des  avantages  des  au- 
tres ,  envieux  de  ce  qu'ils  ne  pofsèJ 
dent  pas  ,  qui  cherchent  à  rabaifler 
ce  qui  eft  au  delfus  d'eux;  il  en  eft ,  de 
ces  hommes  ,  qui  fontimportans,  vaing 
avec  ceux  qui  font  modeftes,  qui 
affectent  un  filence  dédaigneux  lorf. 
qu'ils  pourroient  louer  ce  qui  mérite 
de  fètre  ,  qui  n'ont  de  la  gaieté 
que  lorfqu'on  parle  d'eux,  qui  onG 
la  lâcheté  de  fe  croire  humiliés  par 
le  méiue  auquel  on  rend  jufticejil? 

I  vj 
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ont  toujours  à  oppofer  le  farcafme  ?i- 
l'approbation,    la  critique    au    fuccès-j: 
ils  fe  font  un  empire  dans    leur  cer'- 
cle   par    leur    ton   décidé,  par    leurs- 
épigrammes ,  qui  ne  font  prefque  ja- 
mais que  de  froids  quolibets  i  ces  êtres 
font  toujours  carefles  ,  gâtes  par  quel- 
ques femmes   malheureufes  ,  fans  ef- 
prit,  &  avides  d'une  fociété  quelcon- 
que i  laiife  -  les  ces  êtres   gonflés  d'à- - 
mour- propre»   &  ne  vas    pas   te  con- 
fondre  avec  eux  ',   fens    tout   ce    que 
'tu  vaux-,  &  ne  te  juges   pas  fur  Tc- 
pinion   de    ceux    qui    n'ont    pas    tes 
vertus  i  ton  ame  bonne  &■  modefte  fe 
laiife  aller  au  prelHge  ,  je  t'ai  vu  fou= 
vent  encenfer   des   idoles    qui    ne  te 
valoient   pas  ,  &  c'eit  toi   que  je-  ref»- 
•pedois  i  je  fais  que  l'on^  t'accufe    de 
foiblelfes ,    que    l'on-  te  reproche  des 
erreurs-,  nous  avons 'quelquefois  pa-rlé 
de  certaines  intrigues  i  par   modeftie^ 
"peut-être  même  par  vertu  ,tu  as  préféit . 
4a  facilité  à  la  peine-de  la  Jédudion  j  eh^^^ 
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qui  fait  où  l'amour  va  Te  nicher  ,  je? 
i'arois  vu  dans  les   yeux  de  Pauline*,, 
je  le  fentois  dans  mon  cœur,-   je  nre- 
fuis  livré  à  l'impétuofité  d'un  premier' 
feu  ,  je  croiois  que  les  délices  de  rnoii 
bonheur    dureroient   autant    que    ma 
vie,  c'e'toit  aulH  une   erreur,  &  j'en 
fuis    revenu  avec    l'amertume  du   r2= 
mord  i  à    vir^gt  ans  l'illufion  eft  dar^s. 
les  fens,  &  la  nature  fe  révolte  con- 
tre la  raifon  i  mais  le  mal  étoit  fait,  iî 
étoit     fans  '  remède  ,     Pauline    étoit 
trompée  ,  &   ma  vie  en  a  été  ternie 
pendant  long  temps  î   j'ai  réparé  mon; 
crime  autant  que  je   l'ai  pu,    j'ai  f3-- 
crifié  une  portion    de     ma    fortune; 
Pauline  vit  loin  de  moi  dans  i'aifance 
de  Ton   étatj  elle   habite    loin    d'ici,. 
&,  prefqu'au  pied  de  la  montagne  ,  une: 
demeure  champêtre  que  je  lui  ai  ar- 
rangée; elle  foigne    les   vieux    joui;s 
•d'un  père  qu'elle  rend  heureux,  elle 
élève  un  enfant  fur  lequel  je  l'ai  vue 
-verfir  fou  vent  des  larmes  >  est  enfar^. 
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pâfTe  pour  fa  nièce  j  fa  mère  n*e(l 
connue  que  de  Pauline  &  de  moi^' 
malgré  tout  ceb,  Pauline  ne  m'a  point 
encore  pardonné  ,  elle  exige  mon  ab- 
fence,  elle  me  fuit  ,  je  fuis  des  années 
fans  la  voir ,  je  ne  fais  pas  feulement 
il  TenFant  connoit  mon  nom  ,  elle 
n'a  pas  même  voulu  l'appeler  de  ce- 
lui d'Angélique  que  je  lui  ai  donné  3 
elle  l'appelle  de  fon  autre  nom  d'Hen- 
riette j  je  t'ai  parlé  quelquefois  do 
Pauline,  m.às  comme  je  ne  te  faifois 
pas  la  confidence  entièie  ,  tu  ne 
m'écoutois  pas  j  aujourd'hui  je  fuis 
difpoié  à  t'ouvrir  le  fond  de  mon 
cœur  s  ne  t'y  refuies  pas ,  foyons 
amis ,  mon  cher  Marville  j  &  que 
ïien  ne  nous  défunifle;  c'eft  une  pro- 
pofitïon  que  mon  cœur  fait  au  tien  3 
refufes-la  Ci  tu  veux  ,  tout  de  même 
je  te  fuis  attaché  pour  la  vie  ,  mon 
amitié  e(t  à  toi ,  tu  la  trouveras  tou» 
jours  fur  ton  chemin  ,  que  tu  fois 
liewreux    ou   malheureux  5  eh  bien  :^ 
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Toyons  ;  de  quoi  s'agit-il  entre  nous  ,= 
d'une  femme  !  Tu  aimes  Mlle,  de  Ger- 
mofaii ,  &  je  veux  m'en  faire  aimer  j 
voilà  mon  crime ,  c'en  elt  un  fans 
doute,  je  ne  veux  pas  le  déguiferg 
mais  je  crois  pouvoir  le  juilifier  j  je 
conviens  que  je  me  fuis  apperqu  que 
mon  ami  aimoit  Mlle,  de  Germofan, 
il  me  l'a  prefqu'avoué,  je  devois  donc 
refpeder  fon  fentimentj  jufques  à 
quel  point,  cependant  ?  premièrement 
les  femmes  font  un  bien  répandu  fur 
la  terre  ,  auquel  les  hommes  ont  tous 
également  le  droit  de  prétendte,  tous 
peuvent  chercher  à  obtenir  celui  qu'il 
préfère  î  enfuite  je  fuis  venu  long» 
temps  après  que  mon  ami  a  eu  fait 
valoir  fes  droits,  s'ils  avoient  été 
almis  ,  je n'aurois  pas  penfé aux  miens; 
c'eii:  lui ,  qui  le  premier  m'a  parlé  des 
charmes  de  l'objet  qui  nous  aifede  ^ 
e'eft  lui  qui  m'a  vanté  fes  grâces ,  fon 
.efprit ,  fa  beauté  j  il  m'a  dit  que  js 
ne  i'aimerois  pas  j  hélas ,  je  i'aimois 
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éé]h  i  depuis  ce  moment  où,  msuranfe,, 
j'ouvris  les  yeux  &  rencontrai  fes  re- 
gards céleltes ,    mon    ame  a  été  fub- 
jut;uée  ,  l'impreffion   s'y  eft  tracée  ca'' 
caradere  de  teu  ,  elle  n'a  pu-  s'efFacer, 
&   lorfque  je  fentis  fa    main    preflTer 
mes  artères,  elles  battirent  toutes  juC. 
qu'au  fond  de  mon  coîur  ;  {es  derniers 
regards,  qui  peignoient  (î  bien  la  pi- 
tié &  la  compafîîon  ,  je  les  fens    en- 
core :  oui,  mon  cher   ami,  Mlle,    de 
Germofan    m'a    donné  l'idée   de  tous 
les   bonheurs  ;    plus   je   l'ai  connue, 
&  plus  cette  idée  s'elt    confirmée  j  fa 
douceur  ,    fa   gaieté  ,   fon  efprit  font 
adorables  ,  fon  ame  eft   compatilTante- 
&  fenfiblcifa  fraîcheur,  fes  couleurs j- 
îa  beauté  de  fon  teint,  fes  traits,  qui 
fans  avoir   l'éclat  impofant  &  éblouïf-- 
fant  de  la  beauté ,  font  fins,  délicats 
&  pleins  de  grâces ,  fes  beaux  yeux  noirs- 
où  fe  peint  lî  bien  ce  qu'elle  éprouve  ?> 
«nfin  tout   ce  qu'elle  eft ,    lui    donne- 
mn  empire,  auquel  je  n'ai  point  r|-- 
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lafté;  céderons- nous  d'être  amis  pnrcê 
que  tu  l'as  connu  cet  empire?  parée 
que  mon  ame  s'eft  rencontrée  avtc  la 
tienne  ,  ferons  -  nous  d^s  rivaux  ja- 
ioux  ?  non ,  mon  ami  ,  ne  foyons 
point  rivaux  ,  aimons-nous  en  aimant 
ce  qui  nous  a  féduiti  ferions -nous 
plus  heureux  par  l'éloignement ,  par 
la  deftrudion  de  l'un  de  nous  deux ,. 
voudrions  -  nous  d'un  bonheur  que 
ïious  ne  devrions  pas  à  nous  -  mè» 
mes  ;  ne  crois  pas  que  ce  foient 
les  efpirances  qui  me  rendent  géné- 
reux j  jg  n'en  ai  aucune  j  je  dirai 
bien  plus ,  c'eH;  que  je  te  craindrois 
fi  tu  n'étois  mon  ami ,  il  ton  bon- 
heur ne  pouvoit  pas  me  confoler  ds 
celui  qui  peut  m'éehapper.  Elles  ne  fà- 
vent  pas  te  connoitre  ,  les  femmes  y, 
filles  ne  fa  vent  pas  juger  de  la  force 
&  de  l'énergie  des  fentimens  de  ton 
ame;  elles  ne  voyent  pas  que  tu  fau- 
rois  aimer  précifément  comme  elle^ 
aiment  l'être ,   pour  elles   feules.  Tu- 
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â3  mis   une  bonne  foi  dans  ta  faqoîi 
de  penfer  ,  qui   ne    les    a  point  flat- 
tées ;  tu  as  laiiré  voir   que  l'envie   de 
leur  plaire  e'toit  fournis    à    une   cer- 
taine raifon  dont  elles  ne  fe  foucicnî 
point.   Tu    as    voulu   être  ce    qu'on 
appelle  un    élégant,    fans   renoncer  à 
être    un   îiomme  efîentiel  :   tu  as  cru 
que    la  légèreté    de  l'efprit  ne  devoit 
jamais  aller   jufqu'à   faire   douter  des 
qualités   du  cœur;   tu  as  montré   de 
la  charité  lorfqu'il  falloit   briller  aux 
dépends    des  autres  î   dans  tes   criti- 
ques ,  tu  distinguois  ce  qui  avoit  du 
mérite  j  tu  voulois  ménager  ceux  que 
l'on  dévouoit  impitoyablement  au  ri- 
dicule :     peut-être    que    tu     t'es    fait 
cftimer  ,  mais  tu  auras  paru  froid  et 
raifonnable  :   on   t'aura   accufé   d'être 
fans  légèreté,  &  ces  crimes  font  im- 
pardonnables.    Sur    le    caradère  que 
je  te  connois,  je  parie  que  fans  trop 
examiner   (i    tu    plaisois  beaucoup  à 
Mlle,  de  Germofan  ,  fans  même  nvoiif 
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pro^igîeurement  cherché  à  lui  plaire , 
tu  as   été  à   elle  ,  tu  lui  as    dit    que 
tu  l'aimois  ,  tu  lui  as  même  demandé 
!a    permifîîon     de  l'aimer  ,    en    indi- 
quant tes  intentions  férieufes  &  hon- 
nêtes,   &  tu  les   as   fait  connoitre   à 
fes  parens.  Eh  bien  ,   qu'en  eft  il  ar- 
rivé ?  Elle  aura  dit  :  ce   pauvre  Mar=. 
ville    fe   donne  les    airs    de  m'aimer , 
fans  s'embarrasser  s'il  a  fu  me  plaire  , 
&  de  te  renvoyer  avec  tes  orgueilleufes 
prétentions.  Et  tu  l'aimes  encore,  tu 
l'aimeras  toute  ta  vie,  tu  en  es  capable^ 
Je  vois    même   que    ce    fentiment  a 
épuré  ton    cœur  ;    tu  as    renoncé    à 
tes   erreurs  j   l'amour  vrai  ,    l'amour 
délicat ,  a  pris  la-  place  des  fenfations 
grossières  i  ton  cœur  ed  tout  entier  à 
fa  paiîîon  malheureufe;  tu  aimes  fans 
efpoir  ;  tu  expies  tes  foibleffes  ,  &.  on 
n'a  pas  fu  le  fentir ,    &  on  ne   fait  pas 
rendre  juftice  à  ton  cœur   généreux  5 
à  ton  ame  vertueufe.    Eft-ce  qu'il   ne 
faut  pas  une  juftice  ?  Dis-  moij  quan<3 
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bile  aimeroit  quelqu'un  qui  n'eût  pas 
toutes  tes  vertus  ,  quand  elle  feroit 
punie  de  s'attacher  à  je  ne  fais  quelle 
écorce  ,  n'y  auroit-il  pas  de  l'équité. 
Ne  vas  pas  croire,  mon  cher  ami, 
que  ce  foit  une  prophétie  que  je  fais 
ici  i  je  fuis  bien  éloigné  de  le  penfer , 
êi.  Mlle,  de  Germofan  infpireroit  la  vertu 
&  la  crainte  au  lieu  de  lailTer  venir  l'ef- 
péraiice.  Mais  le  bonheur  d'être  aimé 
d'elle  feroit  fi  grand  !  Dieux  î  quelle 
félicité  ,  quelle  douceur  de  lui  inf- 
pirer  de  la  tendrelfe  !  Hélas  !  dans 
cette  idée  ,  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
lui  avouer  &  de  lui  déclarer  la  paf- 
Con  que  j'avois  pour  elle  i  eue  fait 
que  ma  félicité  feroit  de  lui  plaire  , 
&  que  tout  mon  bonheur  eft  dans 
fes  fentimens.  Je  le  lui  ai  dit  la  veille 
de  mon  départ  ;  la  facilité  que 
j'ai  depuis  quelque  tems  d'entrer  dans 
fa  maifon  ,  m'a  laiiré  aller  jufqu'à 
elle,  Oui  ,  mon  cher  ami  ,  j'ai  été 
feul  avec  elle  dans  fa  chambre  i  foua 
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différens  prétextes  je  lui  ai  dit  tout 
ce  que  je  penfois  ,  tout  ce  qu'elle 
m'infpiroit  j  je  fuis  même  venu  ici  pour 
avoir  les  moyens  de  le  lui  écrire ,  &  fur- 
tout  pour  obtenir  une  réponfe  ;  la  lettre 
que  je  t'écris  accompagnera  un  paquet 
que  je  lui  envoie.  Seras-tu  jaloux ,  feras- 
tu  malheureux  ?  non  ,  je  t'en  conjure.' 
Que  t'ai  je  ôté  ?  de  quoi  t'ai-je  privé  ? 
Ai-je  empiété  fur  tes  droits  ?  Jouilfois-tu 
de  quelqu'avantage  que  tu  n'aies  pas 
encore?  Pense,  calcule,  &  aimons- 
nous  toujours  ;  ne  foumettons  point 
nos  liaifons  refpeclables  aux  caprices 
d'une  femme  ,  aux  fantaifies  de  l'a- 
ir.our  :  tu  Jeras  plus  heureux  que 
moi  ,  je  le  prévois  ;  tu  ne  feras  le 
malheur  de  perfonnej  tu  n'elfuyeras 
aucun  reproche  ,  tu  n'auras  aucun 
remord.  Prends  garde  ,  mon  cher 
Rmi  ,  c'eft  moi  qui  ferai  jaloux.  Qu'elle 
étoit  belle  ,  Mlle  de  Germofan  ,  dans 
fon  déshabillé  !  La  folitude  où  elle 
3'étyit  vouée  ce  foir  -  là  lui  donnoit 
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un  air  tranquille,   repofé  ,  qui  ajoiî-s 
toic   à    fes  charmes.   Il  fembloit  que 
fon   ame     enveloppoit      fa    perfonne 
entière  ;    on     la     voyoit     dans    fes 
moindres    mouvemens  ;    fa   douceur, 
fa  timidité,  auroient  infpiré  l'intérêt, 
la  tendreiTe   à  Famé    la   plus  féroce  : 
avec  quelle  chaleur  elle  déFendoit  fes 
amies ,  dont  je  m'amufai    à    faire   la 
critique  i  comme  elle  me  fit  bien  voir 
que     pour    l'élever   il  n'y   avoit    pas 
befoin  d'abaiffer  perfonne  i  et  lorfque 
je  lui    parlois    des   fentimens    qu'elle 
m'infpiroit  ,    fes    yeux  ,    fes     beaur 
yeux     peignoient     alternativement  la 
douceur,    l'inquiétude  >    l'impatience, 
la  colère  même  -,   &  puis  ils  fe  baif- 
foient  ,  comme  s'ils  fe  fulfent  repro- 
chés tout  cela.  Je  m'en  a! lois  avec  le 
chagrin  &    le  regret    de    n'avoir    pas 
<iit  allez  ,  pas  alfez  exprimé  ;  heureu- 
fement    je     pus     faifir    une     de    fes 
sn^ins  4  mon  cœur  battit  horriblement 
mais  j'imprimai  mes  lèvres  biûlauteg 


(     2iO 

îjur  cette  tnain  que  je  ferrois  trop  Fort 
pour  la  laiirer  retirer.  Mon  cher  ami , 
as-tu    vu  la  main    de  Mlle  de  Ger- 
mofan  ?   as-tu  ofé  porter  tes  regards 
fur  fon  bras  ?  jamais  il  n'y  eut  rien 
de  plus    beau  >    de    plus    parfait  :   la 
blancheur  ,    la    fraîcheur  ,    tout    eft 
réuni  :  un  feu  ardent  fe  glilToit  dans 
mon  ame.  Connois-tu  tous   les  char- 
mes ,  tout  l'empire  d'une  belle  main  ? 
ïl  n'en    elt    point  qui  fe   faiTe  ientic 
avec  plus  d'énergie.  Voilà  ma    fenfi- 
bilité  ,   mon  cher  ami  j  je   me    laiflc 
enchaîner  par  tous  les  attraits  ,  les  uns 
après  les  autres  ,   &  toi ,  qui  connois 
Mlle,  de  Germofan  ,   juge   comme  je 
dois  l'être.  Mais  que   deviendra  t-elle 
cette  chaîne  qui  ferre  mon  cœur  avec 
tant  de   violence  ?  C'ett-là  l'objet  de 
mes  inquiétudes  ,  c'eft  ce  qui  trouble 
mon   repos.    Je    vois  ce    que  tu  me 
réponds,   Mlle,  de  Germofan  eft    fiile 
unique  ,  &  dans  ce  moment  une  liche 
héritière  i  c'eft  piécill'meiu  ce  que  je 
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crains  i  c'cfl  ce  qui  m'arrêtera  peut- 
être  dans  le  bonheur  que  je  pour- 
fuis.  Cette  fortune  fera  regardée  comme 
un  motiF  j  &  je  la  hais ,  &  je  la 
fuirai  ;  l'intérêt  de  l'argent  eft  pour 
jnoi  un  crime  fi  odieux  ,  qu'il  devient 
un  obftacle  :  je  me  fuis  emprefle  de 
faire  connoitre  ma  façon  de  penfer  à 
Mr.  de  Germofan  ;  il  fait  que  tou- 
jours je  fuirai  les  chaînes  de  l'hy- 
men ,  il  n'en  doute  pas  ;  j'ai  laiiTé 
entrevoir  que  j'en  avois  pris  l'enga- 
gement avec  ma  fœur  j  fes  enfans 
font  mes  héritiers  :  il  m'a  lui-même 
parlé  de  fes  projets  fur  fa  fille  ;  fes 
idées  font  bonnes  ;  mais  il  ne  penfe 
pas  alfez  au  cœur  de  Mlle,  de  Ger- 
mofan. C'eft  donc  à  quelqu'un  d'au- 
tre d'y  penfer.  Au  refte  ,  fes  projets 
font  encore  vagues ,  i!s  tiennent  à 
la  vanité  du  moment.  Il  n'a  aucun 
objet  déterminé,  &  rien  ne  m'empê- 
chera d'aimer  Mlle,  de  Germofan.  Sais- 
lu ,  moucher  ami,  que  j'ai  remarqué 

que 
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^ue  nous  avions  un  rival  dans  Mr. 
de  la  Haufle,-  je  l'ai  vu  tourner  av^c 
complaifance  fes  yeux  de  fpéculation 
&  d'économie  fur  cette  fille  adorable  j 
crois  qu'il  a  des  defleins ,  &  que  ce 
qu'il  fait  avec  le  père  eft  pour  lui  un 
moyen  de  les  faire  réufîir  ;  je  ne  fe- 
rcis  pas  étonné  de  quelques  pratiques 
^e  fa  façon  ;  j'ai  voulu  m'approcher 
de  cet  homme  hérilfé  de  calculs  fpé- 
culatifs ,  mais  l'intérêt  de  l'argent  eft 
Cl  fort  la  mefure  de  celui  de  fon  ame  , 
que  je  m'en  fuis  éloigné  avec  m-épris; 
l'opinion  eft  pour  lui  d^ns  le  crédit 
■de  la  place  ,  &  j'ai  pu  juger  de  celle 
dont  il  m'honoroit  ;  adieu  ,  mon  cher 
ami, donne-moi  des  nouvelles  de  Miie. 
de  Germofan  ,  je  t'en  conjure  ;  quand 
tu  la  verras  dans  le  monde  ,  remar- 
que à  fon  air  s'il  y  a  quelqu'un  d'ab- 
fenti  je  crois  que  je  le  feiai  plus 
long-temps  que  je  n'avois  cru  d'abord, 
il  me  faudra  peut-être  un  ordre ,  une 
invitation  pour  retourner  ,  je  ne  dis 
T9-}!e  m,  K 
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ptis  une  invitation  bien  pofitive ,  mais 
enfin  quelque  chofe  qui  marque  que 
mon  retour  n'cft  pas  indifférent i  je  ne 
puis  plus  rien  faire  d'indifférent, 
3'aime  mieux  un  éloignement  qui  me. 
fait  fouffrir,  qu'un  retour  qui  ne  m'ap- 
prendra rien;  j'attends  ta  réponfe, 
î'efpère  que  ce  fera  celle  d'un  ami,  je 
derai  toujours  le  tien. 


'-<^* 


LETTRE    XXXIV. 

\Mon/ÎÉur  de.  Marville  à  Mr,  de  St.  Ange* 

V^Omment  ,  mon  cher  ami  ,  tu 
veux  que  je  fois  tout  à  la  fois  ton 
confident ,  ton  rival  &  ton  ami  ,  je 
te  remercie  de  croire  que  mon  ame 
en  foit  capable  ;  eft  -  il  bien  fCir  que 
J'aie  aifez  de  force ,  aifez  de  vertus 
pour  cela  ;  ferai  -  je  aflcz  dépouillé  des 
petitelfes  de  l'amour,  propre,    des  foi- 
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feleffes  ^e  la  vanité ,  du  levain  caclil 
^c  la  jaloude;     pourrai  -  je  foutenir 
fans  une  mortification  fecrète  tes  fuc- 
cès ,  tes  avantages,  les  préférences  que 
tu  obtiendras  j    tu   le  penfes  ,   &   tu 
me  donne  l'orgueil  de  le  croire.  Oui , 
mon  cher  ami ,  je  me  livre    à  Tami-. 
tié  que  j'eus  toujours  pour  toi ,   rieti 
ne  peut  l'altérer,  pas  même  la  pallîon 
que   j'ai    pour    Mlle,   de    Germofan  ^ 
car  tu  l'as  deviné  ,  je  l'aime  plus  que 
jamais,    Long-tems   j'ai    combattu    ce 
fentiment  :   quand    j'ai    vu    qu'il  me 
maitrifoit ,  je  le  lui  ai  avoué  j   je  te 
dirai   même    que  je  me    fuis  hâté  de 
le  lui  déclarer ,    parce  que  je  te  crai* 
gnois   :    hélas  !    je    craignois   tout   le 
monde  &  je  prévoyois  que  Ci  jamais  tiï 
la  connoifTois  ,   tu   ferois  un   ennemi 
dangereux.    Je    n'ai    pu   éviter  mon 
fort  ,    &  j'ai    vu    le   moment    où   je 
haïrois  mon  ami ,  fans  être  aimé    de 
ma  maitrefle.  Ce  n'eft  pas  fans  peine 
que  j'ai   furmonté   ce  fenriment  qu^ 
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s*'élevoît  dans  mon   ame  contre  toi  1 

dans  mon  déferpoir  ,  ta  vie  étoit  peu 

de  chofe  pour  moi  \  mais  tu  as  vaincu  9 

ma  raifon  eft  venue  à  ton  fecours ,  &  ta 

lettre   achève    de    me  ramener  à  toi. 

Tu     me  parles  avec  franchife ,  je   te 

pardonne  les  vérités  que  tu  me  dis. 

Ah  cruel  î  la  douceur  d'être  aimé  éclate 

clans  tes  yeux  j  mais  prends-y  garde,  St. 

'Ange  ,  je  puis  être  ton  confident ,  ton 

•flmi ,  &  non  ton  complice.  Si  tu  peux 

aimer  Mlle,  de  Germofan ,  &  confer- 

ver  des    defTeins  perfides ,  je  fuis   ton 

ennemi  :  je  n'ai  pas  fu  lui  plaire ,  par 

^conféquent    je  n'ai    aucun    droit   fur 

Ton  cœur ,  &   je  n'irai  pas  me  venger 

d'une   indifférence  dont  je   n'ai  pu  la 

guérir,-  elle  me  témoigne  de  l'amitié, 

elle    permet    que    je  fois    fon   emi , 

c'eft   une   douceur  ,    c'efl   une  confo- 

lation  dont  je  jouirai ,   en  lui  cachant 

la  paffion  que  je  conferverai  peut-être 

toujours  pour   elle  ;  il  eft  vrai  que  les 

ientim^ns  qu'elle  m'a  infpiré  oat  fait 
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tine  révolution  chez  moi  ,  je  ne  fais 
quel  trait  de  lumière  m'a  éclairé  fur 
mille  erreurs  ;  j'ai  renoncé  à  toutes  les 
frivolités  auxquelles  je  mettois  ua 
grand  prix  ;  les  modes ,  les  bijoux  ,  les 
colifichets,  ne  font  plus  rien  pour 
moi  ;  le  journal  de  Paris  ,  le  mercure  , 
les  charades  ,  ne  m'occupent  plus  : 
je  n'ai  pas  fu  me  faire  aimer  de  la 
feule  perfonne  qui  eut  flatté  mou 
cœur  &  mon  ambition  ,  tout  le  refte 
m'eft  indifférent  ,  &  je  l'aime  encore  y 
j'ai  foutfert  horriblement ,  je  fouifrirai 
toujours.  Les  occupations  &  l'emploi 
auquel  je  me  fuis  voué,  ont  apporté 
quelques  diftradlions  à  ma  peine;  maisf 
Mlle,  de  Germozan  efl;  toujours  au 
fond  de  mon  cœur  :  il  n'y  a  plus  d'autres 
femmes  pour  moi  ,  j'ai  du  plaifir  à  la 
voir,  à  l'entendre  ,  à  être  auprès  d'elle; 
je  fuis  malheureux  &  je  m'attache  k 
mon  malheur;  j'écarte  tout  ce  qui  peu& 
m'éloigner  d'elle ,  de  fa  maifon  ,  de  fes 
parens  ;  pour  la  raffurer  fur  des  Ccn-- 

K  nj 
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t*mens   qui    pouvoient    lui  déplaire  > 
j'ai  afTcdé   à    {es  yeux  de  l'empreife- 
Hient  pour  Mlle,  de  St.  Ciran  ,  je  fuis 
capable  de  plus  encore  ;  je  fouhaite  foa 
bonheur,  je  puis  y  veiller  ,  je  voudrois 
y  contribuer  même  ,  ce  feroit  la  feule 
fonfolation  que    je    puifle    avoir    de 
n'être  pas   heureux;    je    ne  fuis    pas 
aimé  ,  je  mériterai  de  l'être  :  je   ferai 
jaloux  fans   doute,    horriblement    ja- 
loux ,  je  te  jure;    mais  que  je  la  voie 
heureufe  &    je    ferai  tranquille  &,  ap- 
paifé^   fans  doute  nous  pouvons  être 
^mts,  mon  cher  St.  Ange;  je  l'efpère,  je 
k  fouhaite,  je  te  le  demande.  Hélas î  je- 
té hnïrois  ,  tu  n'exifteiois  pas  ,  &  je 
n'en  ierois  pas  plus  heureux  ;  j'aime  ta 
franchife  ,  tes  confidences  ;  je  vois  toa 
amitié  ,  tu   veux  la  mienne  ,  elle    effc 
à  toi  depuis  long-tems ,  elle  ne  chan- 
gera pas  :  ce  n'eft  pas  toi  qui  me  rends 
ïiîalheureux  ,  c'ed  le  fort,  c'eft  Mlle,  de 
Germozan  ;  tu  ne  m'as  rien  ôté ,  je  le 
fais 5  je  ne  fsrai  donc  pas  injufte ,  aime- 


(      223      ) 

la ,  fais-t'en  aimer  :  je  puis  en  être  le  té- 
moin i  mais  qu'elle  foit  heureufe  ou 
tu  m'en  répondras.  Si  Pauline  t'a  fait 
éprouver  des  remords,  que  ne  foufFri-; 
rois-tu  pas  ici?  ce  feroitle  tourment  de 
ta  vie  entière  que  tu  te  préparerais  ,  & 
j'y  ajouterois  encore  fi  je  le  pouvois- 
Je  conviens  que  dans  ce  moment  les 
circonllances  peuvent  être  contraires 
aux  intentions  férieufes  que  tu  dois 
avoir  ;  mais  tu  peux  les  vaincre  & 
tu  le  voudras  fans  doute  ,  alors  ou- 
vre moi  ton  cœur  &  tu  trouveras 
le  mien  :  j'avoue  qu'au  travers  des 
expreflions  de  ta  paiîîon,  j'ai  cru  en- 
trevoir une  légèreté  ,  que  je  con- 
damne abiolument  ;  je  ne  fais  Ci  més 
fentimens  relTemblent  aux  tiens ,  mais 
je  n'ai  pas  fu  comme  toi  compter  to-us 
les  attraits  de  Mlle,  de  Germozan  j 
tu  as  là-deiTus  une  fenfibilité  de  dé- 
tail qui  n'eft-  point  la  mienne  ;  j'ai 
vu  Mlle,  de  Germofan  parfaite  8c  je 
l'ai  aimée  ,  je  voudrois  pofTédeu   ei\? 

K   ÎY 
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tièremenè   Ton   cœur  &  fa  perfonne, 
&  toi   tu  défircs  Tes  charmes  les  uns^ 
après  les  autres  j  ce  n'e(t  pas  là  la  paf- 
fion   qa'dic  mérite  ,  &  je  crois  qu'eller 
feroit   blelfée  de   tes  éloges  j    elle   elt 
belle   fans    doute,   mais  fou    ame  eft 
plus    belle    encore.    Tout  ce  qui    eflr 
autour    d'elle  jouît    de    fes  qualités  ; 
c'eil    un   ange   dans  fa   famille,   dans 
fa    maifon  ;    c'efl;    une  femme  char- 
mante dans  le  monde  ,  elle  eft  d'une 
bienfaifance  rare  avec   tous  ceux  qui 
peuvent  en  être  les  objets  i    dans  ce 
moment  où    le  bruit   de  la    fortune 
de  fon  père  fe  répand  ,    elle   eft  fol- 
licitée  par  un  grand  nombre  de  pau- 
vres y    quoiqu'elle   ne  pmiTe    pas  les 
fecourir    tous  ,   elle  n'en   rebute  au- 
cun ;   ma    charge   me  rapproche    fré- 
quemment des  fiîmilles  indigentes ,  & 
prefque  par-tout  ,  j'ai  trouvé  des  tra- 
ces de  fa  charité;    je   fuis    peut-être 
A  le    feul  qui   en    fois  informé ,   &  tu 
juges   11  mes  fentimens    en  ont  été 
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augmentés     :    je    fouhaitc    que     les 
tiens    le  foyent    de  même  ,    c'eft  le 
vœu    de     ton  rival.     Ah   St.    Ange  î 
je   l'ai    vu  ton  bonheur  ,    il    n'a  pas 
échappé    à  mes    regards  intérefles  i  je 
le  vois    dans    les  yeux    de  Mlle,    de 
Germozan    lorfque    tu  parois  ,  lori- 
que  tu  approches    d'elle  ;    je   l'apper^ 
cois   dans  fa    voix,  dans  fes  geftes  > 
quand  tu    lui   parles    &  quand   il    efl 
queftion  de  toi.  L'autre  jour ,  dans  un 
moment  où  elle   paroiifoic  avoir    une 
converfaîion  très-intérelTante  avec  Mile. 
de  St.   Ciran ,  j'eus  la  malice  de  par- 
ler de    toi  à  Mlle,    de    Mirefort  qui 
étoic    près    d'elle,    elle  nous  entendit 
bien  vite  ;  je  m'amufai   à  voir  fes  dif- 
traétions ,  &  comment  elle  n'écoutott 
plus  ce  qu'on  lui  difoit,  comment  Mlle^ 
de  St.   Ciran  étoit  étonnée  de  fes  ré- 
ponfes  ,  qui  ne  llgnifioient  plus  rien  ; 
je  m'éloignai  pour  la  rendre  à  fa  cori*. 
verfation  ,    &   j'enviai  ton    fort  heu* 
îeiis  eu  dévorant  ma  jalouiie  j  je  n'ai-' 

' Ky 


(  22,5  ) 
tne  point  ce  manège ,  de  te  rendre 
utile  à  fon  père  ,  de  t'éloigner  d'elle 
pour  obtenir  quelque  rémoignage  des 
fentimers  que  tu  délires;  je  conviens 
que  la  franchife  étant  défendue  aux 
femmes,  il  eft  permis  de  profiter  de 
ce  qui  peut  les  trahir  ;  mais  le  faire 
un  plan  fuivi  là-deiîus  ,  efl:  bien  moins 
TefFet  d'une  pafTioa  vraie  que  d'une 
politique  dangereufe  ,  je  conviens 
encore  ,.  que  l'ambition  exaltée  de 
fes  parens  dans  le  moment  de  leur 
fortune,  peut  être  pour  toi  un  obT- 
tacle  qui  t'oblige  à  quelque  ménage*. 
Tpent  j  ton  mérite  &  ta  naifÏÏmce  font- 
des  avanvages  pe'fonnels ,  ta  fitua- 
tion  ifolée  6i  dénuée  de  ce  qui  peut 
flatter  des  ptirens  ,  dims  l'ét^iblUre- 
ment  d'utie  ftUe  unique  ,  t'éloignent 
de  la  marche  que  tu  pourrois  fuiv.re 
fans  cela;  tu  dois  fans  doute  te  ftire 
aimer  de  Mlle,  de  Germozan  ,  c'eft 
dans  fes  fentimens  que  tu  dois  cher- 
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©nt  befoin  :  mais  c'ell  fur  ces  intentions 
que  je  réglerai  la  difcrétion  qu'exi- 
gent les  confidences  que  tu  me  fais  ; 
toi  aufTi,  dirige  ta  conduite  avec  moi 
&  avec  elle  fur  ce  que  je  te  dis  de 
mes  fentimens  pour  tous  les  deux , 
il  faut  que  mon  amitié  pour  toi  ,  & 
l'intérêt  que  je  prends  à  elle  mar- 
chent toujours  de  front  i  &  s'il  falloit 
fe  décider  ,  pour  l'un  ou  pour  l'au- 
tre ,  c'ell  elle  qui  l'emporteroit  :  je 
puis  fauver  &  défendie  ta  vie  ,  dans 
toutes  les  circonllances  ;  mais  dans 
aucune,  je  ne  pourrois  confentir  à 
voir  Mlle,  de  Germozan  ,.  ou  tronv 
pée ,   ou   trahie ,  ou   malheureufe. 

Pour  fuivre  à  cette  difpofition> 
j'aurois  peut  être  mieux  fait  de  te  ca^. 
cher  mes  fentimens  :  dans  ce  mo- 
îiîent,  mon  amitié  pour  toi  eft  la  plusi 
forte  j  profite  de  ma  franchife ,  qua* 
sma  faqon  d'aimer  foit  pour  toi  um 
exemple  ;  en  voyant  celle  dont  Mlle,., 
ée.  Gexmozau  l!§(y;.  été  ,   penfe  à  cç: 
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que  tu  luî  dois  :  tu  comprends  te 
que  je  penferois ,  fi  tu  craignois  de 
te  montrer  à  moi  ,  Ci  tu  ne  coiv- 
tinuois  pas  de  me  dire  ce  qui  fe  ipA- 
fera  entre  vous  ;  je  veux  favoir  ce 
qu'on  l'aura  répondu  i  enfin ,  mon 
ami ,  je  verrai  le  prix  que  tu  mets 
à  mon  amitié.  Je  ne  puis  être  trompé 
fur  celle  que  j'attends  de  toi  i  tu  en 
parles  trop  pofitivement  pour  qu'elle 
foit  fubordonnse  à  quelqu'intérêt  par^ 
ticulier. 

J'efpère  que   ton  abfence    ne    feia 

pas  longue  :  tu   reviendras  au    milica 

de  nous,   tu  continueras  à    te  moij- 

trer  au   fcin    de    la  famille    de  Gei^ 

mozan  ,   avec  tes  vertus  ,    tes  quali- 

•tés,     enfin,   avec    tout   ce   qui  peuc 

faire    oublier    les    vains    preHigcs  de 

l'intérêt.    Je    ne    fais    pourquoi-,    }e 

n'ofe    prefque    pas    parler   de    toi    à 

Mlle,    de  Germozan  :   je  veux    m'ai- 

franchir  de  cette  crainte,  &  fans  avoir 

l'ak  4'^tJ^-6  initié  dans  aucuns  çu-a^. 
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dence,  je   veux  pouvoir  aiFoibM'r   fes 
craintes   lî   elles  loin  injuftes ,    ou  l'é- 
elairer     fur   Tes    efpcraiKes,    fi    elles 
étoienc  fans   fondement. 

Sans  doute  Mr.  de  la  HauiTe  eïi 
un  rival,  plufieurs  perfonnes  mèn7e 
\e  marient  à  Mademoifelle  de  Geimo- 
fan  i  ce  bruit  eft  répandu  dans  quel- 
ques fociétés  ,  qui  ne  le  connoilfent 
pas  ;  il  m'arrive  quelquefois  de  m'i>- 
mufer  de  xet  original  }  je  le  mets  fur 
le  chapitre  des  fpéculations  ,  Se  nous 
nous  tranfportons  enfemble  aux  bour- 
fes  de  Londres  &  de  Paris  j  nous 
achetons  ,  nous  vendons j  mais  quand 
)e  veux  prendre  quelqu'intérêt  à  fes 
opérations,  il  fe  trouve  que  je  n'ai 
point  de  crédit,  ou  qu'il  faut  que  'fo 
donne  des  fûretés ,  des  cautions  à  l'in- 
fini :  je  le  ramène  au  projet  de  fe 
marier ,  je  lui  dis  qu'il  doit  faire  la 
fortune  de  quelque  Demoifelle  fat?s 
dot ,  &  alors  nous  paffons  en  revue 
toutes  celles  que  nous  conuoilTons, 
four  toutes  il  a  un  tarif,  par  niî\ii> 
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îes  ,  fous  &  denier  ;  l'une  vaudroit 
lie  dix  pour  cent  dans  un  ménage  j 
une  autre  le  trente,  par  fes  qualités 
économiques;  il  n'a  pas  un  prix  bien 
fixe  pour  la  figure  i  nous  finimes  l'au- 
tre jour  par  parler  de  Mlle,  de  Ger- 
mozan ,  pour  lors  il  fe  recria  fur  ce 
qu'elle  valoit  ,  tant  pour  fa  figure  , 
tant  pour  fon  efprit  &  fes  agrémens, 
Si,  plus  que  tout  cela ,  par  fou  habi- 
leté &  fon  intelligence  domcftique  -, 
je  lui  fis  remarquer  que  le  total  étoit 
à-peu-près  le  cent  pour  cent ,  que  par 
Gonféquent  il  devoit  y  penfer  ;  il 
dit  en  me  quittant,  —  on  verra  ,  cha- 
cun fait   fes  affaires. 

Si  tu  ne  reviens  pas  inceffamment  3 
donne  moi  encore  de  tes  nouvelles: 
c'eft  auiïi  pour  moi  que  je  fouhaite 
que  tu  reviennes ,-  outre  le  plaifir  de 
te  revoir,  j'ai  à  te  confulter  fur  une 
procédure  épineufe.  Adieu  mon  cher 
ami*. 


I 
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LETTRE    XXXV.. 

Sf.    Ange    à    Marvïlle». 

JVl  O  N  cher  ami  ,  j'approuve  infini- 
ment le  parti  que  tu  as  pris  de  te. 
vouer  aux  emplois  de  judicature  de 
notre  pays  :  rien  ne  peut  mieux  te 
diftraire  de  ce  qui  t'occuperoit  inu- 
tilement :  tu  tîs-  des  vertus,  tu  les 
employeras  en  faveur  des  malheu- 
reux j  tu  poi'sèdes  des  lumières,  lu- 
en  feras  ufage  pour  ceux  qui  fe 
trompent  fur  leurs  dr-oits  ,  ou  qui- 
les  ignorent.  Le  vrai  bonheur  de- 
l'homme  eft  dans  l'exercice  de  fes  fa- 
cultés bienfaifantes  ,  &.  quand  elles 
regardent  des  amis  ,  des  concitoyens  3 
ce  bonheur  efl:  encore  plus  doux  :: 
l'ambition  des  cœurs  bien  nés  doit: 
eus,  de   feivir  &  de   défendre  la  i)^-.- 
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trie  ;   la    nôtre,  où  nous    vivons   (î 
libres,   fi    heureux,   mérite  au  moins 
cette    marque   de   notre    attachem.ent. 
Cependant   cette    vertu    des  hommes 
libres   fe   perd  parmi   nous;   rintcrèc 
devient   tous   les   jours    plus  perfon- 
nel  ,  il  prend   la   place  des  fentimeas 
patriotiques;  nous   nous   laiifons  aller 
à  jouir  d'une  manière   pallive   de    la 
douceur    du     gouvernement  ,    de   la 
beauté   de   notre  climat,  &  de  l'aboiî- 
dance  qui  y  règne  :  contens   de  la  mé- 
diocrité ,  nos  âmes  relient  fans  énergie , 
nos  efprits  tombent  dans  la  langueur, 
&  notre  ambition  eft  fans  objets  dignes 
d'elle.  Peut-être,  il  eft  vrai  ,  fommes- 
nous   plus    heureux    fans  i'adivité  & 
fans  l'inquiétude    que    donne  les   ri- 
cheiTes  :     notre    bonheur    paifible   en 
tft  plus  aiîuré;  il  eft  fans  révolution-, 
fans  orgueil  ,    &  les   défirs  font  bor- 
nés; nous   en    fommes    plus   difpofés 
aux  plailirs  faciles  ,  &  aux  jouiiTances 
fimples  de  la  vie  &  de  la  loài-xé.  Uii 


I 
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gouvernement  aulîi  doux ,  aufïï  tran- 
quille, auiïi  uniforme  que  le  nôtre, 
fcroit  cependant  bien  propre  à  faire 
fentir  les  avantages  du  commerce  , 
de  l'induftrie  ,  du  génie,  des  richef- 
fes.  Ce  qui  donne  de  la  force,  ce  qui 
met  un  grand  prix  à  ces  avantages , 
efl:  fans  doute  une  certaine  portion 
de  liberté  ,  mais  il  faut  qu'elle  foie 
fi  bien  crrangée,  que  l'exercice  n'en 
foit  jamais  dangereux  ,  ni  au  repos 
de  l'état,  ni  à  celui  des  citoyens. 
Une  République  >  par  exemple ,  fe- 
roit  parfaitement  heureufe  û ,  place'c 
dans  un  climat  qui  peut  fournir  tous 
les  agrémens  de  la  vie,  &  jouir  des 
plus  beaux  afpeds  de  la  nature ,  elle 
}oignoit  la  tranquillité,  la  sûreté  ,  la 
douceur  du  gouvernement ,  à  l'opu-. 
knce ,  au  génie  adif  &  induftrieux 
de  fes  citoyens;  fi,  relferrée  dans  des 
bornes  étroites  ,  elle  contenoic  wi 
peuple  nombreux  ,  laborieux  &  gc=- 
Gups  à  raifembler    les  aïts  &  l'aboa» 
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t!ance  :  le  gouvernement  ,  par  fon 
liabileté  &  pair  fa  fagefTe  entre- 
tiendroit  la  paix  &  une  amitié  conf- 
tante  avec  Tes  voifins  puiflans  ,  & 
fauroit  mériter  leur  protection  fans 
altérer  fa  liberté  politique  ,  &  la  li- 
berté individuelle  y  fera  fî  bien  mé- 
nagée ,  qu'elle  fera  une  jouiiTjnce  pour 
tous,  fans  qu'il  y  ait  d'opprelîioii 
pour  perfonne.  Dans  cette  pofitioa 
il  ne.  s'agit  plus  que  de  favorifer  -la 
population,  l'abondance  &  la  facilité 
de  pourvoir  aux  befoins  de  la  vie  y 
&  pour  cela  le  droit  d'exercer  le 
eorahierce ,  &  toute  efpèce  d'induftrie 
fera  accordé  à  l'habitation  &  à  la 
naiflance  fur  ce  territoire.  Par -tout 
l'homme  eiï  jaloux  des  droits  de 
gouverner  &  de  parvenir  au  gou- 
vernement :  il  eil  naturel  que  ce  droit 
foit  réfervé  à  ceux  qui  ont  acquis 
&  maintenu  la  liberté  au  prix  de 
leur  fing  :  il  doit  appartenir  à  leur 
pQltérité   Si  à  ceux  aujcquels  il  aura 
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ecê  utile  de  le  conférer.  C'eil:  l'afTem»- 
blée  de  ces  citoyens  qui  doit  jouic 
des  droits  eirentiels  de  la  fouverai- 
îieté.  Cqs  droits  font  le  pouvoir  de 
changer  &  de  faire  les  loix ,  d'élire 
Si.  d'inftituer  les  premieis  &  les  prin* 
cipaux  magiftrats  ,  d'établir  les  im- 
pôts ,  de  décider  de  la  paix  &  de  la 
gucu'e.  Ce  font  ces  droits  qui  conf- 
titueut  véritablement  la  liberté  poli- 
tique du  citoyen  j  &  il  n'y  en  aura 
point  de  plus  étendue,  11  avec  cela  il 
exifte  une  manière  tranquille  &  légale 
de  réclamer  contre  les  abus  &  contre 
la  violation  des  loix.  Ce  font  là  les  feuls 
droits  dont  un  homme  libre  &  rai, 
fonnable  doive  être  jaloux ,  comme 
citoyen.  L'alfemblée  dans  laquelle  ré-, 
fîdera  cette  fouveraineté ,  fera  corn» 
pofée  de  tous  les  pères  de  famille 
ayant  droit  de  cité  ,  &  de  leurs  en-« 
fans  en  âge  de  raifon  :  elle  fera  pré-, 
fîdée  par  les  magistrats  qu'elle  auras 
çlus.  Elle   fera    convoquée    dans   un 
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temple ,  pour  joindie  la  folemnité  de 
la  religion  à  ce  qu'une  airemblée  de 
citoyens  libres  doit  avoir  d'augufte 
&  de  refpedable.  Elle  eft  trop  nom- 
breufe  pour  admettre  les  difcuffions  : 
elles  en  feront  profcrites  ,  &  les  ac- 
tes de  Touveraineté  fe  confommeronîr 
par  un  figne  fimple  d'approbation  ou 
de  réjedion.  Les  convocations  régu- 
lières &  néceflaires  de  ce  confeil  , 
constituant  la  République,  feront  éta- 
blies &  fixées  par  Tédit  fondamental  de 
l'état,  &  ne  dépendront  point  de  la 
volonté  d'un  Magiftrat.  Cette  alfem- 
blée  ne  fera  pas  la  multitude  ',  elle 
ne  fera  à-peu-près  que  la  vingtième 
partie  de  toute  la  nation  ,  en  y  compre- 
nant les  fujets ,  ou  à-peu-près  la  cinquiè- 
me partie  de  la  totalité  des  hommes  faits 
&  majeurs  :  de  ce  nombre  de  citoyens 
fera  formé  un  grand  confeil  ,  qui  er» 
fera  à-peu-près  la  fixième  partie  :  il 
fe  trouvera  naturellement  compofé  de 
rélite  des  citoyens ,    de  ceux  qui  fe*. 
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^ont  connus  par  leurs  vertus,  par 
leurs  lumières  ,  par  la  pureté  de  leurs 
inœurs,  &  les  mœurs  feront  confer- 
vées  par  l'ambition  d'être  élus.  Les 
cledlions,  pour  remplir  les  places  va- 
cantes, feront  faites  par  ce  même  grand 
confeil,  auquel  fera  joint  par  le  fort 
un  nombre  de  citoyens  ou  bourgeois  qui 
ne  feront  d'aucun  confeil.  Des  hommes 
choifis  par  environ  300  de  leurs  conci- 
toyens ,  doivent  former  une  aifemblce 
digne  de  la  confiance  de  tout  le  peu- 
ple :  il  eft  jufte  &  utile  pour  le  bien 
public ,  que  ce  confeil  nombreux  ait 
quelques  attributs  de  la  fouveraineté, 
à  fes  jugemens  paternels  &  libres, 
feront  confiés  le  droit  de  grâce  ,  la 
décidon  des  grands  procès,  Tétablif- 
fement  des  réglemens  de  police,  de 
commerce  &  autres ,  &  enfin ,  il  dé- 
cidera de  ce  qui  doit  être  porté  au 
confeil  fouverain  ;  il  aura  furtout  le 
droit  de  veiller  à  la  conduite  de  tous 
les  raagiftrats  ,   tous  les  ans   il  exa- 
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ITîînera  leurs  geftions,  &  il  pourra 
defticuer  ceux  qui  mériteroient  de  Tô- 
tre  ;  c'efl  devant  lui  que  fe  feront 
îes  réclamations  contre  les  abus  & 
contre  la  violation  des  loix  ,  ce  droit 
de  réclamation  fera  particulièrement  at- 
tribué à  un  nombre  de  fimples  citoyens 
ou  bourgeois,  qui  ne  f  erontproprcment 
membres  d'aucun  con  (cil,  &  qui  feront 
tous  les  ans  choifispar  le  fort  :  ils  affif- 
teront  à  la  plaidoirie  &  aux  conclufions 
des  procès  criminels ,  ils  pourront  pro- 
pofer  ce  qui  kur  paroîtra  avantageux 
à  la  République;  tous  les  mois,  ils 
pourront  faire  leurs  propoGtions  & 
leurs  réclamations,  auxquelles  le  con- 
feil,  ayant  le  pouvoir  exécutif,  fera 
obligé  de  répondre,  &  Ci  vingt-cinq 
perfonnes  font  mécontentes  des  répon- 
fes  ,  le  grand  confeil  fera  obligé  de 
s'en  occuper  &  d'en  décider  ;  c'eft  dans 
ce  grand  confeil  ,  que  réfidera  le  droit 
négatif ,  c'eft-à-dire ,  le  droit  de  refu- 
f^L"  les  changemens  aux  loix  &  le  re- 
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Sreffemerft  aux  griefs,  &  comme  il 
fe  trouve  naturellement  comporé  des 
pères  de  famille  &  des  citoyens  les 
plus  intérefles  au  bien-être  &  à  la  tran- 
quillité de  l'état,  leurs  décifions  fe- 
ront toujours  patriotiques  ;  il  eft  le 
pouvoir  intermédiaire  entre  le  pou- 
voir légiflatif  &  le  pouvoir  exécutif^ 
c'eft  le  cœur  du  fouverain  ,  qui  ne 
peut  jamais  vouloir  le  mal ,  qui  veufc 
toujours  le  bien  ,  &  qui  donne  le  mou- 
vement à  toutes  les  parties.  Le  pou- 
voir exécutif,  qui  décide  du  bonheur 
de  tous  les  momens  ,  &  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  tète  &  les  bras  dû 
corps  politique  ,  doit  réfider  dans  un 
confeil  peu  nombreux  >  &  qui  fera 
pris  parmi  les  membres  du  confeil 
précédent  ;  il  fera  peu  nombreux  à 
caufe  de  fon  objet ,  qui  ne  permet 
pas  de  trop  longues  difcuificns  ; 
il  fera  à -peu -près  la  dixième  par= 
tiç  du  grand  confeil,  qui  en  fera  les 
éledtipns  &  le  remplacement  des  em- 
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|)1ois  vacans  i  c'efl:  ce  petit  confeil» 
■qui. aura  Tadivité  journalière,  écono- 
mique &  difpenfatrice  du  gouverne- 
ment ;  c'eft  lui  qui  veillera  à  la  fu- 
reté de  la  vie  &  des  biens  ,  fes  mem- 
bres feront  néceifairement  les  citoyens 
ks  plus  refpedables  ,  les  plus  habi- 
les ,  les  plus  expérimentés  de  l'état  : 
le  peuple  ne  pourroit  pas  choifir  ail- 
leurs fes  premiers  magiftrats ,  ce  font 
ceux  qu'il  connoitleplus ,  c'eft  de  leurs 
lumières  &  de  leurs  vertus  qu'il  jouît 
tous  les  jours,  &  dont  il  peut  le  mieux 
juger  ;  c'eft  donc  dans  ce  confeil  qu'il 
choilîra  les  magiftrats  qui  doivent 
préfider  tous  les  tribunaux  &  l'afTem- 
blée  fouveraine  ;  elle  exercera  ce  droit 
toutes  les  années  ;  les  premières  char- 
ges de  l'état  ne  feront  jamais  qu'an- 
nuelles ,  elles  feront  la  recompenfe 
des  membres  de  ce  confeil  ;  leurs  pei- 
nes &  leur  affîduité  ne  feront  paiées 
par  rétat  que  par  une  penfion  ,  qui 
ne  fuffiroit  pas  au  plus   petit  nécef- 

fairc , 
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faire-,   fervir  la   patrie   fans  intérêt 5 
juger  fans  partialité ,  gouverner   fans 
palfion  ,    feront  leurs  vertus   naturel- 
les ,  elles  doivent  leur  mériter  le  ref- 
ped;  &  la    confiance  des  citoyens    & 
des   étrangers  j   la  reconnoiifance  leur 
donnera  le  titre  de  pères  de  la  patrie,' 
ce  fera  leur  plus  grande  recompenfe. 
Le  confeil ,  chargé  du  pouvoir  exécutif, 
aura   fous  lui  un   triliunal  de  judice 
&  de  police   en    première     inftance; 
obligé  ds  le  protéger ,  &.  de  foutenic 
l'exécution  de  fes  fentences,  &  les  fien- 
nes  ,  il  eft  néceifaire  qu'il  y  ait  une  force 
quelconque  i  agir  &  exécuter  en  fup- 
pofent  une ,  &  en  politique  il  eiï  dange- 
reux de  fe  repofer  fur  des  fuppofitions, 
tôt  ou  tard  elles  s^anéantiifent,  &  ce  qui 
avoit   été    établi  fur    des    fondemens 
qui  n'exiftoient  pas,  ou  qui   peuvent 
changer  ,  s'écroule ,  &  peut  entrainer 
le  corps   entier  i    le  juge    doit  être  à 
i'abri  de  toutes  craintes,   pour  être  li- 
bre dans  fes   jugemens  j   tel    aéte  de 
Tmie  IIL  h 
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juftîce  par  fa  rigueur  néceffaire,  bu 
par  une  équité  qui  échappe  au  pre- 
mier afpect  ,  peut  faire  douter  de  l'in- 
tention &  infpirer  des  craintes  abu- 
ilîves  ;  le  peuple  peut  être  livré  à  une 
àmpulfion  dangereufe  pour  lui-roê- 
we-j  il  doit  être  maintenu  dans  les 
bornes  de  fes  droits,  &  fixé  dans  les 
limites  de  fon  pouvoir  ;  le  gouverne- 
îTient  aura  donc  une  force  pour  ré- 
fifter  aux  abus ,  &  une  digue  à  op- 
pofer  à  l'efFervefcence  de  la  liberté; 
mais  il  ne  difpofera  pas  Ci  facilement 
de  cette  force  ,  qu'il  ne  faille  un  grand 
concours  de  circonftances  &  de  vo- 
lontés pour  l'employer  j  elle  fera 
dirigée  par  un  confeil  compofé  des 
autres  confeils  ,  &  préfidé  par  un  des 
magiftrats  choifis  par  le  peuple  :  ce  con- 
feil fera  prefqu'indépendant ,  il  n'aura 
aucun  des  intérêts  des  autres  confeils, 
fon  but  fera  feulement  de  mainte- 
îiir  l'ordre  &  la  difcipline  :  aucun 
corps   feul,  &    encore  moins  aucun 
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tnagiiîrat  ,  ne  pourra  employer  cette 
force  &  en  difpofer  ;  fou  ufage  &  fou 
office  journalier  feront  réi^lés  pac 
redit  fondamental  de  l'Etat,  &  les 
pouvoirs  refpeâiifs  des  confeils  en 
fendront  l'abus  imoolîîble  j  il  n'y 
îjura  qu'un  danger  éminent ,  &  vilî- 
bie  aux  yeux  de  tous  ,  qui  puilfe  la  faire 
mettre  en  adion  ,  &  la  faire  employer 
âans  un  cas  particulier  j  la  liberté  aura 
Ton  appui ,  &  la  paix  fon  égide.  La  li- 
berté civile  &  individuelle  des  ci- 
toyens &  des  fujets  fera  particu- 
lièrement aiîurée  par  les  loix  fur  les 
emprifonnemens  :  aucun  magiftraÊ 
n'aura  le  droit  abfolu  d'emprifonner, 
tout  homme  arrêté  aura  le  droit 
de  reclamer  d'être  entendu  fur  le 
moment ,  par  un  des  premiers  ma- 
giflrats  de  .  la  république  j  les  pre- 
mières informations  devront  être  fai- 
tes dans  les  vingt-quatre  heures, l'accufé 
trouvera  un  avocat,  &  l'innocence ac- 
cufée  obtiendra  des  dédommagemensi 
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6ter  la  liberté  à  un  homme  eft  une 
affaire  fi  capitale,  qu'elle  demande plu- 
fieurs  formalités  dans  une  républi- 
que, rarement  les  débiteurs  infolva- 
blcs  fubiront  cette  peine  :  dans  un 
pays  où  le  commerce  de  l'argent  a 
la  plus  grande  adlivité  »  &  par  con- 
féquent  l'avidité  de  l'énergie  ,  il  n*y 
aura  rien  de  fi  rare  qu'un  prifonniec 
pour  dettes  ;  le  refped  pour  la  li- 
berté d'un  citoyen  va  avant  la  paf- 
lion  de  l'intérêt,  &  tel  eft  l'efprit 
de  ces  loix.  Il  n'y  aura  point]  de 
code  criminel,  les  loix  ne  régleront 
que  les  informations  &  les  procédu- 
res ;  les  juges,  dans  leurs  fentences, 
pourront  fuivre  leurs  fentimens  d'é- 
quité ,  ils  pourront  écouter  les  cir- 
conftances  du  délit  &  du  coupable  , 
&  avoir  égard  au  befoin  de  l'exem- 
ple. La  juftice  criminelle  fera  faite 
&  pourfuivie  au  nom  de  la  partie 
publique  ,  fans  fraix  ,  fans  confifca- 
tions  i  les  effets   volés  feront  rendus 
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aux  propriétaires,  les    procès    feront 
courts  ,  leur   marche   fera  uniforme  à 
îe  mot   d'épices  &   leurs  produits    ne 
feront  pas  connus  des  juges.  Le  nom- 
bre  des  familles  ayant   droit  de  cité, 
&    de    parvenir    au    gouvernement , 
pourroit   être  trop  reftreint  par  celles 
qui  s'éteignent,  la  nature  &  i'efprit  du 
gouvernement   pourroient  être    chan- 
ges j   pour  y    fuppléer ,    tous  les    ans 
on    admettra    au    titre  &    aux    droits 
de    bourgeois,   un   nombre  de   famil- 
les  proportionné    à    celui    qui    dimi- 
nue ,  enforte  que  la   proportion    en- 
tre   les  diiFérens   corps   &    claifes  de 
l'état     fera     toujours    la    même.   Les 
revenus  de  l'état  procéderont  d'abord 
de   fes   domaines  ,  Us  feront  compler- 
tés  pour  le  nécellaire  par  des  impôts  ,  & 
ces  impôts  feront  établis  par  l'édit  fon- 
damental de  l'état;  ils  ne  pourront  être 
ni  changés  ni  augmentés  que  par  la  vo- 
lonté générale  du  peuple  ;  ils  feront  par- 
ticulièrement   fupportés     par    les    ri- 
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cTies ,  ils  tomberont  fur  les  objets  de 
luxe  ;  ce  ne  feront  pas  les  terres  qui 
feront  impofées  ,  ce  feront  les  ri- 
chefles  :  les  denrées  de  première  né- 
cefîité  feront  exemptes  d'impofitions, 
î'abondance  on  fera  maintenue  pai* 
les  foins  continuels  du  gouvernement  , 
&  par  des  établiiremens ,  qui ,  en  pré- 
venant la  difette,  augmenteront  les- 
revenus  de  Tétat  j  ils  feront  (i  bietv 
compenfés  ,  qu'ils  balanceront  les  dé- 
penfes ,  &  il  faudra  une  œconomie. 
confiante  pour  en  maintenir  l'équili- 
bre :  il  n'y  aura  point  de  tréfor  ,  l'é- 
tat n'eft  pas  alTez  riche  pour  en  for^ 
mer  un,  il  fera  dans  le  cœur  des 
citoyens  ,  que  le  gouvernement  fera, 
intéreffc  à  s'attacher  par  fa  douceur, 
par  Ton  attention  à  entretenir  &  à 
établir  ce  qui  peut  être  commode  &. 
agréable  au  public:  il  ne  peut  y  avoir 
ni  conculTion  ,  ni  malverfation  ,  ni 
monopoles  publics:  Preconomie  étant, 
la   bafe    de   la   fùreie  du    gouverne». 
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ment,  tous  les    membres   font  înte^ 
reiîes  à  avoir  les   yeux    ouverts    fur 
la  gellion   des  finances  ,    &   tous  les 
ans  il  en  eft  rendu  un  compte  public 
au  peuple  :   la  levée  des  impôts  fe  fait 
fans  rigueur  ,     &  la  jouiflance  de  la 
paix  les   fait  payer     avec  plaifir.   Les 
reflources   de  l'état  portant  particuliè- 
rement   fur  les   riches ,    par  les   im- 
pôts qu'ils  payent,   par  le  commerce 
qu'ils  entretiennent,    par  leurs  difpo- 
fitions  généreufes    à  fournir    des   fe- 
cours  ,  il  eft  de  l'intérêt  du  gouver- 
nement   de  les  attacher  à    la  patrie, 
par  la  jouiiTance  tranquille  &   aaùrée 
des    propriétés ,    par  la  confidération 
accordée    à   la    générofité  ,    par   l'ad- 
mifîîon   des  plaifirs  publics ,  par  une 
entière  liberté  dans  la   vie  civile;  les 
richeiTes    d'un    pays    commerçant    fe 
tranfportent  aifément,  &  ce  feroit  les 
faire  fuir,  que  de  gêner  trop  les  plai- 
firs ,    la    vanité ,   &   le   commerce  de 
la  fociété.    La  religion  d'accord   aveu 
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l'efprît  du  gouvernement ,  portera  IV 
même  caradère  de  douceur  ,   elle  ferfi 
tolérante  ,  fimple  ,  elle  n'exigera  point 
des  pratiques  fuperftiticufes  ,  fan  culte 
fera  fimple   comme    elle  j    on   jugera 
de  la  religion  bien  plus  par    les  ver- 
tus que  par  le  dogme  ,    elle  Te  mon- 
trera   furtout  par  une    charité  conf- 
tante    &    foUtenue,    par   des    fccours 
donnés  en  abondance  &  avec  empref- 
lement  aux  malheureux  dans  les  tems 
de    difette  ,    par    la  paix    dans  les    fa- 
milles ,    par    réducation  des   enfans  , 
c'eft     là    le     vrai    but     de    l'inditu- 
tion    de    la   religion  ,     &  fes  Minif- 
tres  n'auront  d'influence  dans  le  gou- 
vernement que  par  leur   exemple ,  & 
par  le  refped  dû   à    leur  caradère  & 
à  leurs    vertus  î   ils    fe   vouent  à   la 
confolation  des  malheureux ,    &  aux 
fecours   fpirituels  ,    leur  vocation  efb 
affez  belle.   La  chaîne  établie   par  les 
loix  politiques  lie     &  embrafle   tous 
les  ordres  de   l'état ,  tous  les  indivi.- 
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êin  de  la  nation  ,  depuis  le  dernier 
habitant  jufqu'au  premier  magiftrat , 
&  il  n'y  a  pas  un  de  Tes  chaînons  qui 
ne  porte  des  droits  &  des  jouiflan- 
ces  aflurées  i  tous  les  pouvoirs  font 
balancés  pour  établir  folidement  la  li- 
berté :  un  peuple  gouverné  par  ces 
loix  fera  aufïi  heureux  &  auflî  libre 
que  l'humanité  le  comporte,  il  doit 
atteindre  à  la  plus  grande  profpérité,, 
il  ne  lui  manquera  que  l'art  de  jouir 
de  fon  bonheur.  Heureufe  républi- 
que î  le  ciel  t'a  choifie  pour  être  un 
exemple  de  la  félicité  dont  les  hom- 
îiies  peuvent  jouir  fur  cette  terre  ; 
je  crois  que  tu  le  pen feras  comme 
nîoi  ,mon  cher  ami  j  il  eft  difficile  de 
réunir  plus  de  circonftances  favora- 
bles au  bonheur  d'une  nation  ,  tout 
femble  y  concourir  ;  mais  le  bonheur 
perfonnel  &  individuel  peut  être  par- 
tout ,  l'efclave  a  fes  jouiflances ,  &  J» 
liberté  eft  la  mère  de  l'inquiétude  j  les 
êties  heureux    ou    malheureux  font 
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à-peu-près  également  répandu    fur  Li 
terre i  l'homme  prend  l'habitude  de  fon 
fort,  &  la  fortune  peut  l'atteindre  par- 
tout i  il  a  été  laiiTé  trop  de  jeu  à  les  ca-- 
prices  ,  dans  l'établiiTement  Fondamen-- 
tal  de  la   fociété  ;  dans  Ton  inégalité , . 
elle  fait  le  malheur  de  ceux  qui  n'onc- 
rien,  fans  afTurer  le  bonheur  de  ceux- 
qui  ont  trop;  il  faut  à    l'homme   diir 
pain ,    un  habit ,   une  compagne   qui 
lui  convienne,  &   un  peu  de  liberté. 
Ce  nécelTaire  auroit  dû  lui    être  nt- 
tribué  ,  fans   qu'il   fût  trempé    de  la^- 
fueur  de  fon  vifage  ,  elle  devoit  être- 
réfervée   pour    l'avidité    du  fuperflu  y 
elle  eut  fuîïi  pour   animer  au  travail  i- 
trop  d'hommes  malheureux    font    au: 
îTiilieu     de   nous  ,    fans    pain,    fans- 
demeure  ,  &  av^c   une  compagne  qui; 
ne  leur    convient    pas.   En   réfléchif». 
fant  fur  l'humanité  ,  on  remonte  aux- 
inflitutions  primitives ,  &  on  fe  lailfe- 
aller  aux  idées  inutiles  j   aujourd'hui. 
X^ï  çra  devoir-  te   vJirs-  les  mieime^. 
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fut  la  politique  :  avec  toi  je  puj^ 
m'occuper  de  ces  objets  :  je  veux  te 
raraetier  à  ce  qui  doit  être  naturel- 
lement le  tien.  Livre-toi  entièrement 
à  celui-ci  ,  dès  que  tu  es  dans  cette 
carrière  j  il  eft  plus  qu'aucun  autre 
du  relîort  de  ton  imagination  ,  & 
je  t'invite  à  l'exercer  là-delFus  j  il 
eft  des  momens  où  je  t'écouterai  avec 
plaifir  î  il  en  eft  d'autres  où  touÊ 
itie  paroit  Ci  mal  arrangé  ,  où  tout  efî; 
fi  contrariant,  fi  difficultueux,  fî 
oppofé  aux  défirs ,  que  l'on  diroit 
que  la  nature  n'eft  pas  encore  bien 
fbrtie  de  fon  cahos  ;  je  n'y  trouve 
de  bien  que  ton  amitié  ;  quoique  tu 
me  difes  ,  rien  ne  pourra  me  déta-- 
cher  d'un   ami  comme  toi.  Adieu, 
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LETTRE    XXXV  L. 

Laurc  à  Sophie.. 

C/*JOi ,  ma  chère  amie  ,  vous   ne  me^ 
répondez  pas  !   &  j'étois  perfuadée  que- 
le  retour  du  couner  m'apporteroit  une- 
de  vos  lettres  :  j'allai  au-devant  de  celle- 
que  j'attendois  ,   je   la  demandai   avec 
empreiiemeut  ,  quand  on  me  dit  qu'il 
n'y  a  voit  rien  à  la  polte,  je  le  fis  repérer 
plufieurs  Fois,  j'y  renvoyai  &  je  reftai: 
ftupétaite  d'étonnement  de  ne  rien  rece- 
voir, je  rentrai  dans  ma  chambre  en  fai- 
fant  les  réflexions  les  plus  triftes  ;  quoi  î' 
nion  amiem'c:bandonne  !  quoi!  Sophie,. 
ma  chère  Sophie  ne  me  dit  rien  î  lorfque 
je  voudrois  entendre  fes  confeils,  Tes 
penfées  ,  Ton  jugement  fur  moi  \  com- 
ment votre   amitié    ne   voit  elle  plus. 
le  befoin  que  j'ai  de  fes  fccours  j   ou 
Jïjgis  towt  ce  que  je  vous  ai  dit  vous 
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a-t-il  fait  changer  ?  fuis-je  condarnw 
née  fans  retour  '<  ne  voulez- vous  plus 
d'une  amie  comme  moi  ?  Et  alors 
aurai  je  encore  la  force  de  vous  écrire 
&  de  vous  confier  tout  ;  6  î  ma  chère^ 
amie ,  je  vous  tends  les  bras  j  il  me 
femble  que  je  fuis  redevenue  enfaiity 
&  que  je  ne  iais  plus  marcher  :  te- 
nez-moi par  la  main  ,  je  vous  en  prie. 
Je  me  demande  d'où  peut  venir  chez 
moi  ce  changement,  je  n'en  conçois 
pas  la  caufe  ;  feroic-ce  Mr.  de  St.- 
Ange?  Seroit-ce  ce  qu'il  me  dit  ,  ce- 
qu'il  me  témoigne  ?  J'avoue  que  je: 
le  crois  quelquefois  ;  eil-il  polhble 
qu'il  m'arrive  ce  que  vous  m'avez: 
annoncé  ,  ce  que  vous  m'avez  pré- 
dit ,  ce  que  je  craignois  fî  fort.. 
Vous  triomphez,  cruelle  î  Eh  bien  oui,, 
j'aime  Mr.  de  St  Ange,  fi  c'eft  aimer 
que  de  préférer  les  difcours  ,  la  fo- 
ciété  d'un  homme  à  celle  de  tout  au- 
tre ;  fi  c'eft  fouhaiter  de  lui  paroîrre' 
{)lus  aimable  qu'un€  autre  &  qu'aux 
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antres  ;  fi  c'efl:  faire  plus  de  cas  â^i^ 
fon  jugement  ,  de  fon  opinion  ;  Ci 
e'eft  avoir  du  plaifir  lorfqu'ii  paroic 
fe  plaire  où  je  fuis  ,  du  contentement 
lorfqu'ii  témoigne  certaine  préférence: 
Je  vous  parlois  avec  franchife  ,  lord 
que  tous  les  êtres  m'étoient  indiffé- 
rens  ;  ma  franchife  au  moins  ne 
changera  pas  :  &  pourquoi  n'avoue-- 
rois-je  pas  toutes^  mes  penfées,  tous 
mes  fentimens  :  fuis- je  la  maîtreife 
de  ne  pas  fentir  la  nuance  des  ob- 
jets qui  fe  préfentent  à  moi  ;  &  il 
ce  qui  mérite  l'eftime  fe  joint  à  ce 
qui  peut  plaire ,  en  prendrai-je  de 
réloignement.  Vous  m'avez  dit  une 
fois  que  Mr.  de  St.  Ange  ne  m'ai- 
înoit  pas  ;  fans  doute  je  ne  puis  pas 
me  flatter  d'infpirer  un  fentiment  bien 
violent  >  bien  elîentiel  ;  vous  avez  bieOr 
fait  de  m'en  avertir.  L'amour- propre- 
auroit  pu  me  tromper ,  mais  je  vous' 
aflure  qu'il  ne  me  fera  jamais  rien  ou-i- 
îiiier  d&  ce  ^ue  je  luis,  &  rxia  défiance  là^. 


defTus  fera  toujoius  extrême.  D'aiî-- 
îfeurs  ,  je  ne  veux  rien  ,  je  n'exige' 
rien  ;  peut-être  bien  que  dans  ce. 
moment  de  trouble  où  je  fuis  jetée 
par  les  circonftances  ,  j'aurois  befoiii 
de  me  croire  aimée  véritablement  a 
de  trouver  de  Tamitië,  de  l'intérêt,  &  de 
me  livrer  à  la  confiance  ;  11  vous  étiez 
la  ,  je  n'aurois  befoin  de  perfonne  j  je- 
ne  veux  pas  cheicher  ailleurs.  J'étu- 
dierai fi  bien  mon  cœur  que  je  faurar 
être  maîtreiTë  de  tous  fes  mouvemens  ; 
vous  favez  que  je  fais  réfléchir  , 
&  je  réfléchirai  beaucoup.  C'eft  ce' 
que  j'ai  fait  à  l'occafion  d'une  lettre' 
que  j'ai  reçue  de  Mr.  de  St.  Ange  ;■ 
die  accompagnoit  îe  paquet  de  pa- 
piers que  mon  père  m'avoit  ordon- 
né de  recevoir  ,  &  par  conféquentr 
je  ne  pouvois  m'en  défendre,  malgré 
là  réfolution  que  j'avois  prife  de  ne: 
rien  recevoir  ,  &  encore  moins  d'é- 
crire. Il  falloit  bien  que  je  fuiTe  la. 
dtllination  de  c&  qu'on-  m'envo^^oit-;,» 
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§c  sMl  nY  avoit  rien  à  ajouter  wi  Ter 
faiiant  parvenir.  Je  voudrois  joindre^ 
ici  cette  lettre,  ou  vous  en  donner 
une  copie  ;  l'un  ou  l'autre  fe- 
roit  dangereux  j  elle  ne  contient 
point  de  ce3  cliofes  flatteufes ,  dont 
on  doit  fe  défier  ;  au  contraire  , 
il  dit  que  je  fuis  dangereufe  ,  que- 
je  ne  fentirai  jnmais  le  prix  des  len- 
Simens  que  j'infpire,  que  je  fais  fou- 
iiairer  avec  ardeur  le  bonheur  ex- 
trême d'obtenir  le  plus  léger  retour, 
h  plus  légère  amitié ,  mais  que  je 
fuis  incapable  d'en  avoir,  qu'à  l'âge 
eu  les  femmes  ne  font  occupées  que 
de  l'envie  de  plaire  ,  je  penfe,  je 
féfléchis  i  que  mon  efprit  voit  trop 
bien  ,  &  juge  avec  trop  de  juftelle  ;  que 
je  fuis  in(enfible  aux  imprelîîons  que 
je  fais ,  &  que  je  méprife  mes  fuc- 
ces  ;  que  je  confonds  tous  les  objets 
dans  le  tourbillon  du  monde ,  &  que 
je  ne  fais  pas  diflinguer  ceux  qui 
métiteroieiît  de  Tètre  par  leurs  £enz 
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èimens  j  que  cette  faqon  de  peiifer 
lui  faifoit  craindre  ceux  qu'il  avoic 
pris  pour  moi  ,  &  qu'il  vouloit  s'en 
défendre  :  qu'il  fauroit  être  malheu- 
reux &  cacher  fon  malheur  loin  de 
moi  plutôt  que  de- me  déplaire,  plu- 
tôt que  de  voir  que  je  n'y  faifois 
aucune  attention.  Il  veut  fe  condamner 
à  la  retraite,  s'il  en  a  la  force  ;  il 
fe  contentera  d'écrire  à  mon  père, 
il  ne  le  rendra  pas  refponfable  de 
ce  que  fa  fille  lui  fait  fouffrir. 
Il  ne  reviendra  point  ,  il  ne  re- 
paroîtra  pas  chez  nous  de  très-long- 
tems.  Vous  avouerez  ,  ma  chère 
amie  ,  que  c'eft  -  là  plutôt  dire 
des  injures  que  flatter  ;  &  je  ne 
comprends  pas  fur  quoi  il  a  pu 
prendre  ces  idées  de  moi.  On  ne 
fe  montre  donc  jamais  tel  que  l'oh 
eft  ,  ou  les  autres  nous  voyent  tou- 
jours mal.  Je  croyois  avoir  précifé- 
ment  les  défauts  contraires  j  je  croyoiB 
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trop  diftinguer  ,  trop  fentir ,  trop" 
mettre  de  prix  au  moral ,  à  ce  qui 
mérite  l'attachement ,  à  ce  qui  inC. 
pire  l'amitié,  plutôt  qu'à  ce  qui  brille 
&  à  ce  qui  reluit.  L'idée  feule  du 
malheur  m'affede ,  &  tout  ce  qui 
foutfre  a  des  droits  fur  moi  :  il  eft 
difficile  d'être  infenfible  à  l'injudice, 
&  il  eft  bien  fingulier  que  Mr.  de 
St.  Ange  s'amufe  à  me  dire  fes  er- 
reurs ,  &  à  faire  autant  d'accufations 
contre  moi.  Je  n'irai  pas  cepeiîdant 
.me  juftitier  ,  &  s'il  fe  plaît  à  avoir 
mauvaife  opinion  de  moi ,  à  la  bonne 
heure ,  qu'il  refte  dans  fa  retraite , 
qu'il  ne  revienne  pas  ;  mes  parens 
trouveront  fa  conduite  très-extraor- 
dinaire :  mon  père  en  aura  de  l'hu- 
meur, elle  retombera  fur  moi;  j'en 
aurai  des  chagrins  :  il  eft  cruel  cet 
homme  j  e'elt  bien  lui  qui  s'embar- 
raife  fort  peu  du  fentiment  des  au- 
tres ;  il  m'a  été  impofTible  de  ne  pas 
le  lui  faire  fentir.  Mon  Père  m'avoid. 
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orJonné  d'accufer  à  M.  de  St.  Ange  la 
réception  des  papiers,  &  de  lui  dire  qu'if 
feroit  inceiramment  de  retour.   Je   ne 
lui  ai   écrit  que    quatre   mots  i    mais 
Je  lui   ai  dit   que  fans  doute  il    avoit 
de  bonnes  raifons  pour  ne  fuivre  que 
fes   convenances ,    oc    pour    manquer 
à  fes    promeiTes  ,  &  que  dès  que  foa 
goLic   Si.    fes  int-érèts    le  fixoient  loin 
de    nous ,  perfonne   n'avoit    le   droit 
de   s'y  oppoferj  que   celui   des  autres* 
devoit  lui  être  peu   de  chofe ,  &  que 
l'on   voyoit  tous  les    jours   que   ceus 
qui    parloienc   le   plus  de   fentiment  5 
étoient  ceux  qui  en  avoient  le  moins.. 
Il  eft   ridicule  auffi   avec     fa   retraite 
&   fon   idée  de  ne   pas   revenir.   C'e(£ 
une   fingulière  manière   que  de  pren- 
dre bien  mauvaife  opinion  des  autres» 
&.  de   s'en   aller  fans    s'cmbarralfer  de 
ce    qui  peut  être  vrai  ou  Faux.   Il  ne 
reviendra    sûrement    que    parce    que. 
mon     père    fy    forcera.    Mon    père 
a^aims  pas  écrire  ,  il  n'en  a  pas  nrêms. 
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le  tems  î  c'ell;  précifément  le  moment 
où  Mr.  de  St.  Ange  peut  lui  être  le 
plus  nécelTaire.  Il  y  a  beaucoup  de 
chofes  à  régler  ,  à  décider  i  mon  père 
fe  fâchera  contre  tout  le  monde.  Je 
crois  que  j'aurois  dû  parler  plus  po- 
fîtivement  à  Mr.  de  St.  Ange  de  Ton 
retour.  Je  lui  aurois  peut-être  fait 
fcntir.  ...  —  Oh  mon  Dieu  !  ma  chère 
amie  ,  je  crois  avoir  rencontré  vos 
yeux,  ils  fe  font  fixés  fur  les  miens ,  ils 
ont  percé  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Eh  bien  oui ,  ma  chère  amie  ,  voyez- 
y  que  je  fuis  fâchée  de  l'abfence  de 
Mr.  de  St.  Ange  j  elle  me  laiiTe  une 
peine  que  je  ne  puis  définir.  Sa  let- 
tre me  donne  un  fentiment  pénible  , 
dont  je  ne  puis  pas  me  rendre  rai- 
fon.  Vous  devez  être  bien  tranquille, 
car  jufques  à  préfent  nous  ne  fom- 
jnes  heureux  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous 
n'avez  pu  voir  entre  nous  ni  intel- 
ligence ,  ni  fympathie ,  ni  rien  de 
ce  qui  mène  à  un  attachement  trop 
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fort;  &.  réelleniûpt  nous  ne  pouvons 
pas  être  menés  oien  loin.  Au  relie  , 
Mr.  de  St.  Ange  eft  toujours  un 
homme  que  mon  père  aime  >  eftime, 
dont  les  relations  lui  font  agréables; 
quoiqu'elles  deviennent  entre  nous , 
mon  père  ne  doit  pas  en  foufFrir  :  ce 
qui  fe  paife  elt  lans  importance  & 
ne  fignifie  rien ,  ce  n'eft  pas  quel- 
ques légères  préférences ,  ce  n'eft  pas 
une  foible  amitié  fondée  fur  les  agré- 
mens  de  la  fociété  ,  qui  peuvent  me- 
ner à  quelque  chofe  d'elfentiel  j  je  vois 
trop  bien  tout  ce  que  j'éprouve,  pour 
n'en  être  pas  toujours  la  maitrelfe.  Je 
n'ai  point  renoncé  à  mon  goût  pour 
l'indépendancej  il  me  donnera  toujours 
des  forces  ,  quels  que  foient  mes  feii- 
timens.  J'efpère ,  ma  chère  amie,  que 
vous  êtes  raiTurée  fur  l'aveu  que  je 
vous  ai  fait ,  &  vous  voyez  qu'il  fe 
réduit  à  bien  peu  de  chofe  :  tout  ce 
que  je  fouhaite,  c'eft  que  mon  père 
n'ait  point  de   reproches  à  me    faire 
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43'avoîr  contribué  à  le  priver  cle  quel- 
qu'un qui  lui  eftl^tile.  Il  paroît 
compter  fur  Mr.  de  St.  Ange,  rela- 
tivement à  plufieurs  objets ,  &  je 
ierois  fâchée  qu'il  manquât  à  mon 
père.  Ce  qui  me  furprend  extrême- 
ment ,  c'ell  que  ma  mère  n'aie  pas 
prononcé  le  nom  de  Mr.  de  St. 
Ange  depuis  fon  abfencei  elle  n'en 
a  pas  dit  un  mot  ;  je  lui  ai  appris  qu'il 
m'avoit  envoyé  des  papiers  i  elle  nva 
répondu  qu'il  falloit  les  faire  parve- 
nir avec  beaucoup  de  foin^  que  mon 
père  l'avoit  particulièrement  recom- 
mandé. J'ai  tâché  plufieurs  fois  de 
faire  venir  la  converfation  fur  lui  : 
je  ne  comprends  rien  à  cette  efpèce 
de  filence  :  ce  n'efl;  pas  tout- à  fait 
la  même  chofe  avec  Mlle,  de  Mil  for; 
elle  m'a  fait  avant-hier  une  vifite  bien 
jfingulière  :  elle  fut  aifez  long- temps 
avec  moi ,  &  elle  ne  ceflfa  de  parler 
de  Mr.  de  St.  Ange  j  elle  me  ra- 
conta  que  le  jour  avant  fon  départ  j 


il   s'étoit  promené  avec  elle   pendant 
une  heure  &  vingt  minutes ,  elle  le  fa- 
voit   exadlement  i  elle  rae  fie  tous  les 
détails   de   la  converfation  i  elle  n'en 
avoit  pas  perdu  un  mot.  Il  étoit  comique 
de  voir  comment  elle  mettoit  un  prix 
infini  aux  chofes  les  plus  fimplement 
Jionnètes.   Enfin  elle  me  dit  tout  d'un 
coup  :   ma   chère    amie,  dites- moi  je 
vous  prie     ce    que  je    devrois    faire 
fi  Mr.    de  St.  Ange  s'attachoit  véri- 
tablement a  moi.  J'avoue  que  la  quef- 
tion    me  furprit.  Je    lui   répondis  ce- 
pendant,  en  interrompant    mon    ou- 
vrage pour   raccommoder    le  feu ,    il 
me    femble    que     vous     ne     pouvez 
mieux  faire    l'un    &    l'autre    que    de 
fuivre   vos    inclinations   réciproques. 
Ah  ,   je    fuis    charmée  ,    reprit  -  elle  , 
que    vous   penfiez  comme  cela  ;  vous 
avez  un   peu  changé  :  une  fois  vous 
condamniez  les  inclinations  j  vous  en 
difiez  du    mal.  Je  vous   alîure  ,  con- 
tiaua-t-elle  d'un   ton  bien  manière  » 
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que  la  vie  eft  bien  peu  êe  chofe 
fans  cela.  Dites-moi,  ma  chère  amie, 
pourquoi  je  fentis  la  rougeur  me 
monter  au  vifage  ;  c'étoic  de  colère 
furement.  Je  me  détournai  pour  me 
cacher  de  Mlle,  de  Mirfor.  Depuis 
ce  moment  fa  vifite  me  parut  d'une 
longueur  infupportable  ,  &  j'allois 
prétexter  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes pour  la  renvoyer  ,  lorfqu'elle 
s'en  alla.  Il  y  a  toujours  quelque 
chofe  de  defagréable  dans  le  commerce 
de  cette  perfonne.  Je  crois  que  je 
veux  me  brouiller  avec  elle  ;  je  fou- 
haite  qu'elle  m'en  donne  l'occafion; 
mais  elle  n'en  voudra  rien  faire. 

Depuis  le  départ  de  mon  père  ,  je  ne 
fuis  à-peu- près  point  fortie  ,  j'ai  re- 
fufé  des  alTemblées ,  des  foi.'ners;  j'ai 
engagé  ma  mère  à  Te  ménager  &  à  refter 
cliez  elle  :  elle  n'efi:  jamais  feule  le  foir; 
le  grand  monde  &  les  fociétés  com- 
mencent à  me  fatiguer  ,  je  n'y  ai  le  plus 
fouvent  que  de  l'ennui.  Je  vois  arriver 

la 
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la  Hn  de  rhivsr  avec  plailir  ;  Je  crains 
feulement   que    nous   ne    retournions 
pas  alfez  tôt  à  la  campagne.  Je  penfe 
bien    fouvent    à  Mr.   de   Noirval,  à 
mon  ruiircnu  ,   Se   nufïl    à   MiiJe.    de 
St.   Marcin.   j'ai  été  trop  diftraite   de 
tous  ces  objets  ;  il    me  femble   que  je 
les  reverrai   avec   plus    de    p'ailîr    & 
plus  d'intérêt.  En  attendant,  nous  Di- 
fons  toujours  des  promenades    en  ca- 
roITe  ;   elles  conviennent  à  la  fanto  de 
manière  &  elles  font  devenues  plus  fré- 
quentes. Mon  père  change  &.  rcnon- 
velie   fon    équipage  ;   il  fera  établi  à 
îa   ville  ,    &   ma   mère   aura  plus    de 
plailu-   &   plus  de  facilité  à   s'en  fer- 
vir.  J^   ne    fais ,  ma  chère    amie  ,   fi 
je  vous  ai    dit  que    nous  avions    eu 
des   nouvelles    de   Mr.    Allv^ell  ;    les 
portraits  font  bien  arrivés  à  Londres,- 
ils  ont  été  envoyés  à   notre  parent , 
mais  nous  ne  favons  rien  de  plus  :  & 
il  eft  très-poffible  que   nous  n'en  ap- 
prenions jamais  rien.  Je  vous  écris. 
Tome  IIL  M  - 
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ma  chère  Sopliic  ,  dans  la  confianc» 
que  j'aurai  bientôt  de  vos  lettres  ,  & 
qu'elles  feront  bien  longues  ,  bien 
répondantes  à  tout  ce  que  je  vous 
dis.  Si  vous  ne  me  dites  plus  rien  , 
je  pourrois  bien  aulîi  me  taire ,  & 
ne  vous  reprocheriez- vous  pas.  d'avoir 
abandonné  une  amie  qui  vous  aime  , 
qui  vous  chérit  ?  &  que  votre  oubli , 
que  votre  abandon ,  que  votre  indif- 
férence rendroit  horriblement  malheu- 
reufe  :  après  cela  faites  ce  que  vous 
■voudrez.  Hélas!  mon  cœur  fera  tou- 
jours à  vous.  Adieu,  ma  chère  amie, 
je  crois  bien  que  je  ne  vous  écrirai 
plus  que  je  n'aie  reçu  quelque  chofô 
sic  vous. 

Fin  du  Toms  troJJiemc, 
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